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      L’auteur

      You Yeong-Gwang, né en Corée du Sud en 1984, est un véritable phénomène d’édition dans son pays. Il a écrit son roman entre deux courses, alors qu’il travaillait comme livreur pour un restaurant. Par le simple bouche-à-oreille, son texte a battu tous les records de participation sur une plateforme de financement. Il s’est alors imposé comme l’un des auteurs les plus importants de son pays, et son fabuleux roman s’est vendu dans une dizaine de langues.
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    Essayez d’être un arc-en-ciel

      dans le nuage de quelqu’un.

    Maya ANGELOU
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Prologue
Crchh… Crchh…
Ah, encore !
Serine tripote sa vieille radio, un modèle qui ne se trouve plus guère de nos jours. Exaspérée, elle finit par lui donner un bon coup de poing.
« En raison d’un régime de haute pression dans le Pacifique Nord, des pluies sont attendues sur tout le pays à partir de la semaine prochaine… »
La voix du présentateur s’échappe de l’engin, impossible de savoir par quelle magie il fonctionne à nouveau.
Surprise, Serine manque de faire tomber le poste, déjà passablement mal en point.
La pluie tant espérée est pour bientôt.
Son arrivée signe l’ouverture du Magasin, celui où l’on peut vendre ses malheurs.




  

  Étranges rumeurs

  
    Une vieille maison abandonnée dans la ville d’Arc-en-Ciel.

    Depuis quelque temps, d’étranges rumeurs circulent à son propos : si vous envoyez à l’adresse de cette bâtisse en ruine une lettre racontant votre histoire, un jour vous recevrez un carton d’invitation. La suite est encore plus fabuleuse : si, muni de cette invitation, vous vous rendez dans cette maison au premier jour de la mousson, vous pourrez changer votre vie dans le sens qui vous plaira.

    — Balivernes.

    — Qui va croire des trucs pareils, de nos jours ?

    Au début, les gens se sont dit qu’il s’agissait d’une plaisanterie, une invention de farceur. Pourtant la rumeur a continué de se répandre, de plus en plus belle, de plus en plus loin, comme emmenée par une puissante locomotive. Et elle est devenue de plus en plus précise. D’une même voix, comme s’ils s’étaient mis d’accord, des gens ont prétendu avoir visité un endroit baigné d’une atmosphère mystérieuse.

    Les détails peuvent varier légèrement, mais tous les récits ont un point commun.

    — Je te le jure, je l’ai vu de mes propres yeux !

    Ceux qui soutiennent s’être rendus dans cette demeure abandonnée affirment y avoir rencontré des créatures qui ressemblaient à des humains, sans en être tout à fait. Qui se faisaient appeler gobelins.

    — Même pas drôle.

    Évidemment, les gens n’avalent pas si facilement de telles sornettes. Mais certains, dont Serine, se passionnent pour le sujet. Elle est à ce point fascinée par cette histoire que si quelqu’un prononce les mots « gobelins » ou « carton d’invitation », elle se fige et tend l’oreille. La voici à présent assise dans un coin d’une salle de lecture, le livre Secrets du Magasin des gobelins qu’elle est parvenue à réserver, non sans mal, à la bibliothèque, ouvert devant elle.

     

    La couverture, pour commencer, n’est pas banale. L’éditeur y a manifestement porté un grand soin. Selon un procédé de fabrication spécial, elle change de couleur en fonction de la lumière et de l’angle d’inclinaison. Serine tourne et retourne le livre, l’examine sous toutes les coutures. Des phrases telles que : « Enfin sera révélée la vérité sur la rumeur » attirent son attention ; pas autant, toutefois, que le bandeau rouge ceignant l’ouvrage et qui proclame : « Best-seller ». À coup sûr, c’est un ouvrage qui attire même ceux que la lecture rebute, ce qui est le cas de Serine.

    Comme pour étayer cette impression, il semble être déjà passé dans de nombreuses mains alors qu’il vient de paraître. S’efforçant de contenir son excitation, Serine le retourne avec précaution.

    Argh, c’est quoi, ça ?

    En quatrième de couverture, elle découvre une photographie où l’auteur adresse aux lecteurs un sourire maladroit. Sauf que quelqu’un lui a dessiné au marqueur de grosses lunettes et lui a noirci deux ou trois dents, rendant son visage méconnaissable.

    À l’intérieur, ça ne s’arrange pas. De nombreuses pages sont gribouillées ; il y a aussi des numéros de téléphone à demi effacés et de comptes bancaires griffonnés à la hâte. Comparés à ce massacre, les quelques soulignements au crayon sont presque mignons. Le pire de tout : des espèces de traces jaunes laissées par quelque chose qui a séché. Serine s’efforce de contrôler son regard pour qu’il n’aille pas se poser à cet endroit. Elle veut se convaincre que ce qui importe, c’est le contenu.

    Et heureusement, dès les premières pages, le texte est passionnant. L’auteur y expose rapidement comment il a été amené à visiter le Magasin des gobelins. Il débute par la confession de son passé peu glorieux, une vie misérable, ponctuée d’emprisonnements.

    Ah, quelqu’un d’aussi malheureux que moi…

    Dans un style sobre, l’auteur explique qu’à chaque sortie de prison, il était déterminé à changer. Mais en dépit de tous ses efforts, il ne trouvait pas de travail, personne ne voulait de lui, de sorte qu’il avait connu des périodes difficiles, tant moralement que physiquement.

    Jusqu’au jour où, ramassant un journal pour y éplucher les offres d’emploi, il était tombé sur une annonce pour le moins étrange : « Partagez votre histoire avec nous. » Au bord du désespoir, il avait fini par griffonner une lettre où il vidait son cœur, et l’avait postée à l’adresse indiquée. À sa grande surprise, il avait reçu une réponse, accompagnée d’un carton d’invitation pour se rendre dans un lieu mystérieux.

    Et moi, je pourrais en avoir un aussi, de carton d’invitation ?

    Serine met en balance sa propre situation et celle de l’auteur, puis renonce. Il est impossible de dire lequel est le plus malheureux des deux, et y réfléchir indéfiniment ne résoudra pas ses problèmes.

    Les pages défilent à toute vitesse, elle est déjà à la moitié du récit. Dans un nouveau chapitre, l’auteur décrit les différents types de gobelins rencontrés dans le Magasin. Y figure même une carte détaillée, à la manière d’un guide touristique. Les informations sont claires, bien organisées. Elles seraient sans doute très utiles pour qui voudrait se rendre sur les lieux ; pour le moment, elles ne retiennent pas l’attention de Serine. C’est un après-midi tranquille, elle sent une envie de dormir l’envahir lentement et ne réfrène pas le bâillement qui monte.

    Mouahhh…

    En conclusion, l’auteur raconte enfin et dans le détail le bonheur qu’il a choisi et comment celui-ci s’est concrétisé. Son désir, c’était d’être un écrivain célèbre. Peu après avoir achevé le manuscrit de Secrets du Magasin des gobelins, il a signé un contrat avec une prestigieuse maison d’édition. En résulte ce que Serine a lu sur la couverture : un best-seller. Elle s’attendait à ce que le livre s’achève sur ce beau succès, mais il y a une annexe.

    Bingo.

    Exactement ce qu’elle espérait. La raison pour laquelle elle a emprunté cet ouvrage. Il n’est plus question de somnoler.

    Dans l’annexe, l’auteur donne des conseils concrets pour adresser son histoire au Magasin des gobelins. Il précise avoir rédigé cette dernière partie en se basant sur sa propre expérience mais aussi d’après les témoignages de personnes ayant également visité le Magasin. « Des récits absolument fiables », affirme l’écrivain.

    Où est mon stylo ?

    Serine, après avoir remis la main sur son stylo, note dans un calepin les précautions à prendre et toutes les suggestions du livre.

    Selon l’auteur, la recette est simple : il faut exposer sa situation telle qu’elle est, sans en rajouter en s’inventant des malheurs imaginaires. Il avertit aussi ses lecteurs que les gobelins, croyez-le ou non, peuvent lire dans les pensées humaines et que tout mensonge sera percé à jour. Enfin il explique, avec tout un tas d’arguments logiques, que le talent d’écriture du demandeur comptera pour rien à côté de sa situation personnelle.

    Tout cela est-il crédible ?

    Le livre se conclut par un ultime message de l’auteur. Alors qu’il se tenait au bord du gouffre, prêt à abandonner la quête du bonheur, sa visite au Magasin des gobelins lui a permis de changer de vie. Si, parmi ses lecteurs, il s’en trouve qui souffrent autant que lui a souffert, il espère qu’eux aussi tenteront leur chance au moins une fois.

     

    Serine est de retour en classe, mais impossible de se concentrer sur le cours.

    L’énorme trou sous l’aisselle du prof, qui porte toujours le même style de hanbok modernisé, n’est pas la cause de sa distraction. Pas plus que les rares cheveux censés recouvrir son crâne dégarni mais qui retombent et pendouillent lamentablement le long de ses oreilles.

    Non, c’est le livre qu’elle vient de dévorer pendant sa pause-déjeuner, à la place de son plateau, qui est la cause de cet état.

    Le prof met une telle énergie dans ses explications qu’il postillonne à tout-va sans cesser de noter des formules comme s’il avait pour but de recouvrir intégralement de craie le tableau noir. Mais toutes les pensées de Serine la ramènent au Magasin des gobelins.

    Tout de même, des gobelins…

    Elle secoue la tête pour chasser ces idées, qui ne semblent pourtant pas disposées à partir si facilement. En revanche, son petit mouvement a attiré l’attention du prof.

    — Kim Serine, tu n’écoutes pas le cours ?

    Elle voit le regard braqué sur elle et s’excuse à la hâte.

    — Désolée…

    Il a l’air plutôt fâché. Puis il se rend compte que sa mèche a encore quitté le haut de son crâne, et il la repositionne. Enfin, il rajuste ses lunettes à monture dorée et reprend son cours. Sauf que sa craie ne cesse de se casser, alors il se met en colère contre le tableau noir, marmonnant que de nos jours on ne sait plus rien fabriquer de correct.

    Serine rougit et baisse la tête, comme si elle était fautive.

    Plusieurs camarades lui jettent des regards blasés. Le genre d’expression impersonnelle auquel Serine est habituée.

     

    De retour chez elle, Serine allume la lampe de son bureau et, comme à l’accoutumée, tourne le bouton des fréquences pour retrouver sa radio préférée.

    À l’origine, ce transistor devait être rutilant comme un camion. Au fil du temps, la couleur s’est éteinte, à présent elle évoquerait plutôt le silicone rouge d’un vieux gant de cuisine. Pour un appareil aussi ancien, il fonctionnait correctement jusque-là, puis récemment il a donné des signes de faiblesse et il faut le tapoter pour qu’il accepte de se mettre en marche.

    Ah, c’est de pire en pire.

    Elle a beau se plaindre, il est hors de question pour elle de s’en débarrasser, et ce pour une bonne raison : c’est tout ce qu’il lui reste de son père.

    De celui-ci, elle n’a aucun souvenir. Sa mère lui a raconté qu’il était mort dans un accident quand Serine était encore bébé. Plusieurs fois sa mère a voulu jeter la vieille radio, mais Serine l’a suppliée de la garder et a eu gain de cause.

    Cette radio, c’est sa seule amie, la seule qui lui parle, un membre de sa famille qui remplit le vide de son cœur.

    À vingt-deux heures retentit le jingle qui annonce son émission favorite.

    « Bonjour, aujourd’hui encore, j’aurai le plaisir de vous accompagner tout au long de la nuit… »

    La voix basse de l’animateur est toujours aussi enveloppante. Généralement, Serine se délecte de ce timbre réconfortant, mais pas ce soir. Ce soir, elle est plongée dans ses pensées, le menton appuyé sur une main, devant le papier à lettres acheté plus tôt et qui trône à présent sur son bureau. Le stylo-bille ne fait que tournoyer et tomber entre ses doigts.

    « Et à présent, place à notre séquence, Votre histoire. »

    Serine n’a aucun talent pour écrire. Plusieurs fois déjà elle a envoyé une lettre à l’émission, sans que jamais son texte soit sélectionné. Après ces expériences où le « Peut-être serai-je retenue » s’est invariablement changé en « Évidemment je n’ai pas été retenue », elle a acquis la conviction qu’il serait plus simple de laisser tomber plutôt que d’échouer sans cesse.

    Elle reste hagarde un instant, puis, semblant avoir enfin pris sa décision, elle se rassoit droite sur son siège.

    Pour ce soir, elle a décidé d’ignorer le calendrier posé sur son bureau, où sont entourées les dates des prochains contrôles. Elle veut se concentrer exclusivement sur son histoire. En ouvrant son calepin, elle récapitule ses notes de lecture.

    Écrire le plus honnêtement possible, c’était le point majeur, oui ?

    Elle vit avec sa mère. Laquelle, déjà loin d’être fortunée, a tout perdu lors de l’incendie de leur maison. Désormais elles habitent dans un demi-sous-sol que le soleil ne peut atteindre. Serine est vêtue d’un uniforme scolaire de seconde main, sa mère n’ayant pu lui en offrir un neuf. Sa petite sœur, son unique sœur, sa sœurette, a quitté la maison l’an dernier et elle n’a plus de nouvelles d’elle.

    Serine écrit tout comme ça lui vient, y compris ces choses dont elle a honte.

    « La lettre que je viens de vous lire était bouleversante. J’espère que vous ne vous tenez pas pour responsable de tout. Rien que d’avoir enduré cela jusqu’à aujourd’hui, c’est remarquable », bourdonne la radio dans ses écouteurs, tandis que Serine continue de livrer sur le papier toute son intimité. C’est à l’aurore qu’elle achève son travail. Elle glisse la lettre – maintes fois relue, corrigée, réécrite – dans une enveloppe, puis s’étend sur le sol, sous une vieille couverture.

    Sa mère dort, allongée sur le côté, recroquevillée sur elle-même. Elle est rentrée tard du restaurant où elle travaille et s’est endormie sans faire de bruit, pour ne pas perturber sa fille dans ses révisions.

    Serine déplace la radio près de sa tête, les écouteurs toujours vissés aux oreilles.

    Elle entend jouer sa chanson préférée : Demain sera plus beau qu’aujourd’hui.

    Une chanson qu’elle a répétée tant et tant qu’elle en fredonne presque automatiquement les paroles dès les premières notes : « Vous aurez peut-être l’impression qu’il pleut. Mais n’oubliez pas, il y a toujours une lueur d’espoir derrière chaque nuage sombre. »

    Serine ferme les yeux et continue de chanter intérieurement.

    Est-ce à cause de la douce mélodie ou simplement parce qu’il est si tard, à peine a-t-elle posé la tête sur l’oreiller que Serine s’endort profondément.

  




  

  Une lettre mystérieuse

  
    Serine ne s’attend à rien d’extraordinaire.

    Plus grande est l’attente, plus grande la déception. Et puis dès le départ il ne s’agissait pas d’une nécessité absolue, comme s’il avait fallu s’y rendre à tout prix. C’était plutôt un vague rêve, une possible brève évasion loin de la triste réalité.

    Ou juste une sorte de curiosité, pour savoir si les rumeurs disaient vrai.

    Eh, je récolte ce que j’ai semé.

    Cette passion pour les gobelins est tombée pile dans la période des contrôles et ses notes en ont souffert. Mais Serine sait qu’elle n’aura pas les moyens d’aller à l’université, donc ça ne la perturbe pas trop. Bien que sa mère ne l’ait jamais clairement exprimé, Serine se doute qu’elle espère que sa fille trouvera du travail après le lycée et qu’elle contribuera à faire tourner la maison.

    Après les cours, tandis que les autres élèves vont en petits groupes suivre des leçons particulières, Serine rentre seule chez elle. Non seulement ils n’emploient pas leur temps de la même manière, mais géographiquement aussi tout les oppose.

    Pfff.

    Son allure ralentit. Devant elle se dresse cet escalier tellement long et tellement raide qu’un soupir lui échappe chaque fois qu’elle l’atteint. Les jours de pluie ou de neige, même les jeunes le descendent ou le montent avec précaution, et l’été, nul ne l’emprunte sans suer abondamment. Si Serine déteste son lycée, où elle s’ennuie à mourir, elle exècre tout autant ce maudit escalier par lequel elle doit passer en quittant la maison ou en y rentrant.

    Han, han…

    Ce n’est qu’après avoir gravi l’équivalent d’un immeuble de vingt étages qu’elle peut enfin poser le pied sur un sol à peu près plat.

    Cet escalier est le point d’accès quasi unique à son quartier, lequel est perché sur une haute colline. Les petites maisons grises, collées les unes aux autres, bordent d’étroites ruelles où on ne peut circuler à deux de front. Ici ou là, les toits se protègent des infiltrations de la pluie par des bâches de toile orange. Vieux pneus ou morceaux de tuiles cassées ont été posés par-dessus pour qu’elles ne s’envolent pas avec les coups de vent et les typhons.

    — C’est mon tour !

    L’après-midi, la plupart des gens sont au travail et les passants sont rares. Elle ne croise que des enfants trop petits pour aller à l’école. À un coin de rue, elle aperçoit quelques garçons, sommairement vêtus, en train de jouer : ils ont ramassé de la terre pour construire une pyramide dans laquelle ils ont planté des brindilles. Le jeu consiste à s’emparer du plus grand nombre possible de brindilles. Soudain ils remarquent au loin un vieil homme halant une charrette pleine de ferraille. Sans essuyer la morve qui leur pend au nez, ils se précipitent vers lui, mais l’un d’eux trébuche, tombe et éclate en sanglots.

    — Faites donc attention, les enfants.

    Le vieil homme porte un short et un gilet à grosses mailles, sans doute pour avoir moins chaud. Sourcils arqués, il met en garde les gamins – qu’il appelle des « chiots » – qui foncent sur lui : ils ne doivent pas s’approcher, c’est dangereux. Mais ils se glissent tous derrière lui et poussent la charrette, sans grand effet, semble-t-il.

    Serine se colle contre le mur pour laisser passer le bruyant attelage avant de prendre, à l’angle, la ruelle suivante.

     

    Miaou.

    Alors qu’elle n’a fait que quelques pas dans la rue, elle est arrêtée par un miaulement désespéré.

    Elle regarde autour d’elle et distingue les yeux d’un chat à travers un trou dans le mur d’une maison inhabitée. Elle s’avance prudemment.

    — Tu as faim ?

    Comme pour répondre, le chat miaule longuement.

    Serine sait qu’elle n’a plus d’argent. Elle farfouille tout de même au fond de ses poches et, coup de chance, déniche quelques pièces.

    Qu’est-ce que je pourrais t’acheter avec ça ?

    Serine regarde tour à tour les pièces et le chat, puis se dirige vers une boutique toute proche.

     

    Le commerce, qui mesure à peine quelques pyeongs1, fait également office de point de rendez-vous pour les vieux du quartier. Sur l’enseigne peinte en bleu, quelques lettres se sont détachées. Quant à l’autocollant « Tabac », il y a bien longtemps qu’il a perdu ses couleurs.

    La propriétaire est une dame âgée qui n’a pas l’air d’être pressée de vendre ses produits. Elle est assise parmi d’autres seniors qui disputent une partie de cartes sur un châlit en bois installé devant la vitrine. Elle-même ne joue pas, mais elle conseille sa voisine en mangeant du melon.

    Ce n’est qu’après avoir vu Serine pénétrer dans la boutique qu’elle se décide à lever ses lourdes fesses et à suivre la jeune fille.

    — Qu’est-ce qu’il te faut ? demande-t-elle tout en remontant son pantalon jusqu’à sa poitrine.

    — Par hasard, auriez-vous de la nourriture pour chat ?

    — De la nourriture pour chat ?

    — Oui.

    La vieille dame lui fait répéter sa requête comme pour en souligner l’incongruité. Néanmoins, l’instant d’après elle se laisse attendrir par le regard innocent de Serine.

    — C’est pour ton chat ?

    — Non, pour un chat errant.

    Serine montre la petite saucisse qu’elle vient de prendre, pas plus grande qu’un doigt.

    — Tout ce qui est bon pour les humains n’est pas forcément bon pour un chat. Attends une seconde.

    La vieille dame sort de la boutique, prend quelques tranches de melon dans son assiette et les épépine avant de les glisser dans un petit sachet de plastique noir.

    — Ce n’est pas grand-chose, mais ça au moins tu peux le lui donner sans risque.

    Jusque-là sombre, le visage de Serine s’éclaircit d’un coup.

    — Merci madame.

    Elle quitte le magasin en saluant, dos plié, une, deux, trois fois. La dame répond par un grand sourire, puis retourne au jeu pour prodiguer de nouveaux conseils à sa copine.

    Serine presse le pas, elle est préoccupée. Si le chat avait disparu entre-temps ?

    Fort heureusement, elle s’est inquiétée à tort.

    Quand il voit Serine revenir presque en courant, il miaule plus fort encore que la première fois.

    D’abord, Serine lui présente le sac, puis elle l’ouvre pour lui montrer le contenu et laisser les odeurs voler jusqu’à lui. Au bruissement du plastique, les oreilles du félin frémissent. Elle aimerait tant venir près de lui, le nourrir à la main, mais il pourrait prendre peur et disparaître pour de bon, alors elle reste à distance, s’accroupit et lui tend un morceau de melon.

    L’animal l’observe attentivement, avance d’un pas, puis recule. Il répète ce manège plusieurs fois avant de quitter sa cachette, de se saisir du melon et de retourner rapidement dans son trou.

    Serine a juste le temps de remarquer le ventre gonflé du félin. Vu sa tête et son corps mince, ce n’est pas un chat obèse.

    Tu portes des bébés.

    Serine regarde encore l’endroit où la chatte a disparu, puis elle glisse le sac ouvert avec le restant de melon à l’intérieur de la maison. Ce n’est pas le moment pour cette chatte de fouiller les poubelles et d’avaler n’importe quelle nourriture avariée. Elle aurait bien aimé l’emmener chez elle, mais à coup sûr sa mère n’en voudrait pas. Elle dit toujours non à tout ce qui peut coûter de l’argent.

    J’espère que tu auras de beaux petits en pleine santé.

    Serine laisse ses regrets derrière elle et reprend la direction de sa maison.

     

    Le quartier où vivent Serine et sa mère appartient à ceux baptisés communément « villages de tôle ». Il s’agit de taudis découpés en petites pièces afin d’y entasser un maximum de locataires. Sur le mur extérieur, en gros caractères, on peut lire « Avis de démolition » et divers graffitis du genre « Untel aime Unetelle », ou « Recherche petite amie ».

    Serine longe ces murs familiers et s’apprête à rentrer chez elle, mais elle s’arrête brutalement. Dans la boîte aux lettres habituellement vide se trouve une enveloppe rouge.

    Elle pense d’abord à une relance de facture, auquel cas elle ferait mieux de l’emporter à la maison avant que quelqu’un ne la voie.

    Or ce n’est pas un rappel d’impayé.

    L’enveloppe est décorée de symboles étranges, elle n’en a jamais vu de semblables. Et surtout il y a ce sceau doré qui la cachette et lui confère une dignité particulière. Une pratique qui lui rappelle les manières des cours européennes de jadis.

    Heureusement, le nom de l’expéditeur est écrit dans sa langue : Magasin La Mousson.

    L’adresse indiquée est bien la sienne, et le nom de la destinataire est bien le sien.

    Serine descend l’escalier sombre, le courrier à la main. Son visage affiche une drôle d’expression, difficile de déterminer si elle est joyeuse ou inquiète. Son cœur bat très fort, au moins deux fois plus fort que d’habitude.

    Dès qu’elle entre chez elle, sans même se déchausser, elle brise le sceau, presque à regret tant il est beau.

    De l’enveloppe, elle tire une lettre rédigée au stylo plume d’une écriture gracieuse.

     

    
      Nous avons beaucoup apprécié l’histoire que vous nous avez envoyée.

      Notre magasin La Mousson est un établissement doté d’un riche passé et qui a pour devise Honnêteté et Confiance. Nous promettons d’offrir le meilleur service à nos visiteurs.

      Nous vous sommes très reconnaissants du soutien que vous nous apportez chaque année, raison pour laquelle nous souhaiterions vous faire une suggestion toute particulière.

      Seriez-vous disposée à nous céder votre malheur ?

      Si tel était le cas, nous vous proposerions de l’échanger contre le bonheur de votre choix, disponible dans notre magasin.

      Vous pourrez y séjourner confortablement durant la mousson, les repas et autres dépenses accessoires étant couverts par nos soins.

      Dans l’espoir de vous recevoir très prochainement.

      Bien cordialement.

      

      P-S : Veuillez noter que nous ne saurions être tenus pour responsables de ce qui pourrait se passer durant votre séjour dans notre magasin.

    

     

    La surprise est tellement énorme que Serine couvre d’une main sa bouche grande ouverte. En plus de la lettre, l’enveloppe contient un carton d’invitation. Un carton de la même couleur que le sceau : brillant comme de l’or.

    Dans le livre, était-il précisé que l’invitation était dorée ?

    Serine essaye de se remémorer sa lecture, qui remonte déjà à quelque temps, sans y parvenir. Sans doute s’agit-il d’un des passages qu’elle a survolés.

    D’ailleurs, peu importe la couleur.

    Certes, elle n’avait pas d’attente réelle, mais maintenant qu’elle tient le carton entre ses mains, elle a du mal à réaliser ce qui lui arrive. Elle songe à se pincer pour être certaine de ne pas rêver, mais ça ne ferait que lui laisser une marque rouge.

    Ah, il y a tout de même ce post-scriptum qui l’embête.

    Ça veut dire quoi, qu’ils ne sont pas responsables de ce qui pourrait se passer durant de mon séjour ?

    Elle se souvient avoir vu un jour, aux infos, qu’une organisation de malfaiteurs avait été démantelée ; ils appâtaient des gens avec de fausses offres d’emploi, mais en réalité ils se livraient à un trafic d’organes. Le journal collé sur le mur de sa chambre, là où le papier peint avait été abîmé, était justement un article sur le rescapé secouru de façon spectaculaire après avoir été piégé sur une île où il avait vécu, relégué au rang d’esclave durant plusieurs années.

    Serine fait les cent pas dans la chambre en se rongeant les ongles. Elle a beau s’agiter dans cette petite pièce, elle n’arrive à aucune conclusion.

    — Le livre disait que c’était vrai de vrai ! s’exclame-t-elle.

    Elle empoigne si fort l’invitation qu’elle la froisse en partie. Elle sursaute, va jusqu’à l’étagère qui occupe le mur opposé à son bureau, en retire le livre le plus épais et glisse le carton entre ses pages. Elle ajoute encore quelques manuels par-dessus, comme si elle n’était pas suffisamment rassurée.

    Et si ça pouvait changer ma vie pour de bon ?

    Elle s’approche de la fenêtre, si petite qu’elle ne mérite pas vraiment le nom de fenêtre. Le ciel, à peine visible depuis leur sous-sol, semble d’un bleu particulier aujourd’hui.

    La mousson, c’est pour quand ?

    On est au milieu du printemps, les nuages sont rares. La saison des pluies paraît si lointaine.

  

  
    
      1. Unité de mesure coréenne. 1 pyeong = 3,30 mètres carrés.

    
    


Canicule
— Tiens, bonjour Serine. Tu es bien pressée, où vas-tu ?
Sur le chemin de retour du lycée, une femme aborde Serine. Elle triture ses cheveux permanentés, manifestement elle sort tout juste de chez le coiffeur. Elle doit avoir la quarantaine et porte un T-shirt violet à manches courtes, si moulant que rien qu’à le regarder on a une sensation d’étouffement. Son ventre débordant de son pantalon pourrait faire croire qu’elle a glissé un ballon sous son T-shirt.
— Je pars à mon cours de taekwondo, répond Serine sans enthousiasme.
La femme n’a pas l’air de remarquer son humeur. Dans un mouvement qui se veut amical, elle se colle à Serine en agitant la main pour s’éventer.
— Qui apprend encore le taekwondo ? Ces choses-là ne servent à rien. C’est bon pour les petits, pour qu’ils se bougent. Mais pourquoi continuer alors que tu es au lycée et que tous tes camarades travaillent dur pour entrer à l’université ? En plus, tu es une fille…
Elle cesse de s’éventer et fait passer dans son autre main son panier d’où dépassent des poireaux.
— Une fille ferait mieux de poursuivre sagement ses études jusqu’à ce qu’elle trouve un bon mari. Il serait temps de remettre ta vie dans le bon sens, non ?
— Excusez-moi, je vais devoir y aller, sinon je vais être en retard.
Serine échappe prestement à la grosse femme agaçante. Visiblement, celle-ci voulait encore bavarder, mais elle devra se contenter de laisser sa langue claquer dans le vide.
La seule activité parascolaire que Serine pratique, après le lycée, c’est son entraînement de taekwondo, qu’elle suit trois fois par semaine. S’agissant d’une activité subventionnée par l’État, les cours sont bon marché, Serine est même dispensée de tous les frais.
Elle a beau presser le pas, quand elle arrive à la salle, le cours a déjà commencé, elle entend toutes sortes d’exclamations venant du gymnase.
— Kim Serine, encore en retard. Il te faut une mesure disciplinaire ? la gronde le jeune maître sur le ton de la plaisanterie, avec un visage souriant loin d’être menaçant.
— Je suis désolée.
Serine affiche la mine la plus navrée possible en se grattant l’arrière du crâne. Ensuite elle se hâte vers les vestiaires, les cheveux en bataille. À la vitesse de la lumière, elle enfile sa tenue tirée de son sac.
Elle s’apprête à rejoindre dare-dare le cours, quand elle aperçoit son reflet dans le grand miroir accroché au mur. Elle s’arrête et s’examine. Son uniforme d’un blanc immaculé lui donne l’air d’une personne sûre d’elle. Une image à l’opposé de celle qu’elle renvoie dans son uniforme scolaire, d’occasion, qui n’est même pas à sa taille.
Le sourire aux lèvres, elle rajuste sa ceinture pour que les deux extrémités tombent parfaitement. Ce n’est encore que la rouge, mais si elle réussit son examen qui doit avoir lieu très bientôt, elle passera à la ceinture rouge et noir, avant la dernière étape, la noire.
Une dernière fois Serine tire sur son col, puis elle quitte le vestiaire. Le maître expose l’entraînement du jour.
— Comme je vous le disais la semaine dernière, nous allons aborder aujourd’hui la casse de planchettes. Évidemment, nous allons travailler sur des planchettes d’entraînement, en pin, donc aucune raison de vous inquiéter.
Serine déglutit. Ce jour, elle l’attendait avec impatience.
C’est un peu par hasard que Serine est arrivée là. Elle avait vu une émission de télévision où une équipe de taekwondo faisait une démonstration : sauts périlleux, planches cassées les unes après les autres… En découvrant que des femmes faisaient partie de l’équipe, son cœur s’était mis à battre si fort qu’elle avait eu le plus grand mal à retrouver son calme. Comme si une vague immense montait au plus profond d’elle-même. Alors elle s’était renseignée davantage sur le taekwondo et quand elle avait appris qu’elle pouvait bénéficier de cours gratuits dans son quartier, elle n’avait pas hésité une seconde à s’inscrire. Le jour de l’inscription a marqué Serine comme l’un de ses souvenirs les plus heureux.
Le maître commence la démonstration avec quelques garçons.
— Briser une planche, ce n’est pas une question de force, c’est une question de confiance en soi.
Avant d’être un art martial, le taekwondo reste une discipline de l’esprit, c’est le discours que leur maître répète inlassablement, au point qu’elle pourrait le réciter dans son sommeil.
Serine suit attentivement la démonstration, et soudain ses joues s’empourprent. Parmi les garçons, elle reconnaît celui sur lequel elle fait une fixette depuis quelques mois. D’un coup de pied tournant accompagné d’un cri, il brise l’une après l’autre deux planchettes en pin. Tous ses camarades, y compris Serine, l’applaudissent chaleureusement.
La démonstration achevée, tous les élèves s’entraînent à réaliser le coup de pied qu’ils viennent de voir. Certains sont plus ou moins adroits, mais tous réussissent sans trop de difficulté à casser les planchettes, préalablement entamées en leur milieu pour faciliter l’exercice.
Arrive le tour de Serine.
Es-tu prête ?
Le beau garçon qui a fait la démonstration, celui dont elle est un peu amoureuse, lui fait un signe en maintenant une fine planche à hauteur de la tête de Serine. Elle prend une profonde inspiration et se positionne pour un coup de pied tournant arrière – c’est ainsi qu’elle se sent le plus à l’aise.
Tous les regards convergent sur Serine.
Elle avale sa salive, si fort qu’elle se dit que tout le monde a dû l’entendre. Après quoi elle se retourne et lance sa jambe de toutes ses forces. Était-elle trop nerveuse ? Elle manque totalement la planchette. Pire encore, à son deuxième essai, non seulement elle frappe la main du garçon, mais en plus elle se ridiculise en retombant sur les fesses.
Tous éclatent de rire. Le maître s’efforce de rétablir un climat plus concentré, expliquant que tout le monde ne peut réussir du premier coup, mais les rires ne cessent pas pour autant.
Durant le reste de la séance, Serine garde la tête baissée et, dès la fin du cours, elle ramasse en vitesse ses affaires et quitte le gymnase comme une voleuse, sans même dire au revoir.
 
C’est le soir, même s’il fait aussi clair que dans la journée.
Quelle idiote !
Serine distribue des coups de pied dans les cailloux et les pissenlits qui n’ont pourtant rien fait de mal.
Concombre de mer ! Méduse ! Oursin !
Des noms de fruits de mer qu’elle n’a jamais goûtés sortent de sa bouche. À mesure que les coups de pied s’enchaînent, ses chaussures, déjà honorablement sales, se couvrent un peu plus de poussière.
Pourquoi suis-je incapable de faire quoi que ce soit correctement ?
Le taekwondo, c’est un rayon de soleil, pour elle qui est si pauvre qu’elle n’a pas les moyens de rêver. Le taekwondo lui donne du courage et l’aide à supporter son quotidien dans un lycée où elle n’a pas véritablement d’amis. Quand elle a su qu’elle pourrait peut-être, si elle intégrait une équipe réputée, voyager à l’étranger pour des tournées de démonstration, elle n’en a pas dormi de la nuit tant elle était excitée.
De toutes ses forces, elle shoote dans une canette vide. La cible, frappée de plein fouet avec une précision aussi parfaite que vaine, s’envole en dessinant une superbe parabole. Serine vient d’arriver à hauteur de la ruelle où se trouve sa maison.
Plusieurs pancartes « Non à la démolition » ont été placardées ces derniers jours. Serine a entendu parler du projet de réhabilitation du quartier qui devrait chasser les habitants de chez eux. Mais ces gens vivent dans une telle précarité qu’il leur est impossible de se reloger, de sorte que les travaux sont repoussés de jour en jour, de semaine en semaine, de mois en mois. Bien entendu, l’appartement de Serine est concerné.
Récemment, une manifestation a eu lieu dans le quartier, plusieurs personnes se sont rasé les cheveux en public. Des journalistes d’une télévision locale, équipés d’un matériel impressionnant, sont venus les filmer. À l’idée de leur expulsion qui se profile, les pas de Serine se font de plus en plus lourds.
Un grand bruit la ramène à la réalité. À mesure qu’elle approche de chez elle, l’intensité du bruit augmente. Elle entend une voix sortant d’un haut-parleur, comme dans les supermarchés lorsqu’on annonce les promotions, et d’autres voix encore, qui scandent des slogans mêlés d’injures. C’est qu’aujourd’hui une nouvelle manifestation a été organisée, non loin de chez elle.
Les gens sont divisés en deux camps. D’un côté ceux qui portent, ceint sur leur front, un bandeau rouge proclamant « En lutte, à la vie, à la mort », et de l’autre côté ceux qui sont casqués et vêtus de noir. Les manifestants sont poing levé face aux forces de l’ordre, leurs propos sont violents et ils semblent prêts à en découdre. Serine a déjà assisté à ce genre de scène et elle sent que la tension ne fait que croître.
Quelques instants plus tard, sirènes hurlantes, des véhicules de police rejoignent les lieux. Serine rentre précipitamment chez elle de peur d’être prise dans la bagarre.
 
Sa mère est occupée à coudre, ses lunettes de lecture sur le nez.
— Ah, te voilà. Tu as faim ?
Dans un coin de la pièce, une petite table est dressée. Serine feint de n’avoir rien vu.
— Pas vraiment.
Elle pose son sac comme s’il pesait des tonnes, puis soupire. Sa mère s’inquiète.
— Tu te mets encore au régime ?
— Quel régime ? Je vais dormir.
Sans force, Serine s’allonge sur la couette posée au sol, sans même se changer.
— Alors, quelque chose ne va pas ?
Serine ne répond pas. Sa mère ne paraît pas s’en formaliser, elle n’insiste pas et se remet à coudre, très concentrée. Elle repose la chaussette qu’elle vient de raccommoder et passe à la seconde.
— Maman, tu vois la grosse femme moche qui habitait en face, celle qui a déménagé ? Eh bien, elle…
— Serine, je t’ai dit de rester polie.
— Mais je dis juste la vérité ! proteste Serine. Peu importe d’ailleurs, bref, elle m’a dit que je devrais abandonner le taekwondo, que je devrais me consacrer uniquement à mes études. À ton avis, en quoi suis-je douée ?
— Eh bien, ma fille est douée en tout, répond sa mère en tâchant de faire passer le fil dans le chas de l’aiguille.
Sans doute sous la pression des questions de Serine, qui continue son bavardage, elle échoue à chaque tentative.
— Pfff, maman, tu ne m’écoutes pas, boude Serine en se tournant, offrant son dos à sa mère. Ces vieilles chaussettes, tu peux les jeter, non ? Qui porte encore des chaussettes reprisées ? Tu en achèteras des neuves.
— Ce n’est pas forcément mieux de tout jeter pour racheter, tu sais.
Serine s’agace, sa mère ne cesse de multiplier les remarques de ce genre. D’un coup elle fait le parallèle entre cette chaussette trouée et elle-même : pitoyable aux yeux des autres. Si ça ne tenait qu’à elle, les chaussettes partiraient directement à la poubelle. De dos, elle semble endormie tandis qu’elle ressasse ses reproches dans sa tête, mais soudain elle se lève, va à la bibliothèque et en tire un gros livre.
— Si jamais…
Serine laisse traîner sa voix comme si elle s’apprêtait à dire un truc super important, alors sa mère la regarde par-dessus ses lunettes.
— Maman, si jamais tu pouvais être maîtresse de ton destin, tu choisirais quelle vie ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Sa mère semble surprise par cette question tombée de nulle part, mais elle n’interrompt pas pour autant ses travaux de couture.
— Non, rien, répond Serine d’un ton bourru.
En prenant garde à ne pas être vue de sa mère, elle ouvre le livre avec précaution, tourne les pages puis s’arrête, comme toujours au même endroit.
Elle a beau l’avoir sous les yeux, c’est tout juste si elle parvient à y croire, alors que c’est peut-être son dernier espoir.
Entre les pages, le carton d’invitation doré brille de mille feux.


La veille de la mousson
À l’approche des vacances d’été, la radio commence à parler de la mousson, tant attendue par Serine.
Voilà une semaine qu’elle cherche la moindre excuse pour s’absenter, sans pouvoir dire à sa mère ce qu’il en est réellement. Finalement, le jour du départ, elle se contente de laisser un mot derrière elle avant de quitter la maison : « Une amie m’a invitée, je reste chez elle pour quelques jours. »
Comme elle n’a jamais mentionné d’amie auparavant, elle sait que sa mère flairera d’emblée le mensonge. Elle se dit que tant pis, peut-être s’avance-t-elle vers une vie merveilleuse, une vie que tout le monde lui enviera, peut-être qu’elle n’aura plus jamais besoin de revenir ici.
Serine enfile ses vieilles baskets usées maintes fois lavées et prend la direction du centre-ville. Destination, la gare centrale.
Cela fait longtemps qu’elle n’est plus sortie en ville, et plus longtemps encore qu’elle n’a pas pris le train. Maintenant qu’elle y songe, cela doit remonter à l’école primaire ; à l’époque, elle avait tenu la main de sa mère pour monter à bord.
 
« Le train pour Arc-en-Ciel va entrer en gare. Éloignez-vous de la bordure du quai, s’il vous plaît ! »
 
Les rares fois où elle passait devant la gare, Serine n’y accordait aucune attention. Aujourd’hui, elle découvre à quel point le lieu est fréquenté, voire bondé, sans doute aussi parce qu’elle arrive à l’heure de pointe, et une veille de week-end de surcroît. Pressée par la foule, déboussolée devant la multiplication des quais, elle manque de rater son train. Fort heureusement, elle parvient à grimper dans la rame juste avant que la porte ne se referme derrière elle.
Émue, elle s’assoit à sa place et réalise enfin qu’elle a quitté sa maison.
Eh bien, de chez moi au train, voilà une première étape de franchie…
Les yeux de Serine explorent la voiture. Elle a pour voisin un garçon à peine plus âgé qu’elle, un an, deux tout au plus. Plongé dans l’écran de son ordinateur portable, écouteurs sur les oreilles, il regarde un film ou une série. Son sac entrouvert déborde de livres. Il doit suivre des études supérieures.
Serine n’est pas du genre à fouiner, elle remarque néanmoins sur la couverture des livres le nom d’une université dont elle a beaucoup entendu parler. Chaque année, lors de la cérémonie qui célèbre la fin du lycée, les élèves voient le nom de cette université en haut de la banderole brandie devant le bâtiment, et tous rêvent d’y être admis.
Quelle chance vous avez.
Il fut un temps où Serine rêvait aussi d’intégrer cette fac, mais au fil des années elle a fini par y renoncer.
L’écart d’âge est minime entre elle et ce garçon, mais ils vivent dans deux mondes totalement différents. Fascinée, Serine ne peut s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil à son voisin durant le trajet. Forcément, à un moment leurs regards se croisent et, confuse, elle rougit avant de tourner rapidement la tête vers la fenêtre.
Dehors, il fait de plus en plus sombre. Parce que le soleil se couche mais aussi parce que des nuages noirs s’amoncellent. Ça doit souffler fort, les feuilles des hauts arbres qui bordent la voie ferrée tourbillonnent furieusement.
Serine sort de sa poche la lettre et le carton d’invitation, qu’elle examine à nouveau.
Le ton est plutôt sec. Sans précision sur la date d’invitation, il est juste écrit qu’elle est attendue à la maison abandonnée le premier jour de la mousson.
Si j’y vais, est-ce que je pourrai réellement choisir la vie de mes rêves ?
Et si c’est le cas, quelle existence choisirai-je ?
Des questions sans réponse surgissent les unes après les autres et se mélangent dans sa tête. Serine ferme les yeux tandis que son corps se balance au rythme du train. Elle laisse la fatigue l’envahir.
Quand elle rouvre les paupières après s’être assoupie un moment, il fait encore plus noir au-dehors et le vent semble souffler davantage.
Un peu plus tard, une annonce grésille dans les haut-parleurs.
 
« Nous arriverons dans quelques minutes en gare d’Arc-en-Ciel, terminus de ce train. Tous les voyageurs sont priés de descendre. Assurez-vous de n’avoir rien oublié à bord. »
 
Son parapluie orange à la main, Serine se tient prête.
Le train s’arrête et les portes s’ouvrent, tout le monde se lève. Jusqu’ici silencieux, l’intérieur de la voiture s’anime d’un coup avec des passagers qui se bousculent pour être les premiers à sortir.
Serine attend que tous soient partis pour descendre tranquillement à son tour.
Au moment où elle pose le pied sur le quai, une brise fraîche effleure son visage, comme pour lui souhaiter la bienvenue au bout de son chemin. L’air est chargé d’humidité, il pourrait pleuvoir avant la tombée de la nuit, ainsi qu’annoncé par la météo. Serine jette un coup d’œil aux alentours en arrangeant comme elle peut ses cheveux malmenés par le vent.
La ville est plus petite que dans son imagination. Des bâtiments pas très hauts sont éparpillés çà et là autour de la gare. Ce n’est ni la campagne, avec champs et rizières, ni la ville.
Elle inspire profondément et sort de la gare avec, en main, le plan qu’elle a dessiné elle-même.
Quelques chauffeurs de taxi sont rassemblés là, en petits groupes de deux ou trois, qui fument des cigarettes. Du regard, ils interrogent Serine : une course ? Elle détourne la tête.
Heureusement, à force de monter et descendre son escalier infernal, elle a des mollets en acier. Elle s’éloigne rapidement pour ne pas donner de faux espoirs aux taxis.
Progressivement, la chaussée asphaltée se transforme en chemin de terre. Serine se prend à douter de son plan qui n’est pas plus précis qu’un vague gribouillis. Elle avance maintenant sur un sentier qui ne ressemble même plus à un chemin.
Après une assez longue marche, elle arrive à un hameau d’une dizaine de maisons. Un vieux lampadaire en éclaire l’entrée ; elle ne voit personne à proximité.
Sous la faible lumière du lampadaire, Serine vérifie l’adresse notée sur son plan. Si elle n’a pas commis d’erreur en la recopiant, la maison abandonnée devrait se trouver dans ce petit village. Ses jambes fatiguent, elle se masse les genoux. Elle aimerait s’asseoir et se reposer, mais elle sait qu’elle doit se hâter pour trouver la maison abandonnée avant que la nuit ne tombe tout à fait.
Ce n’est pas celle-là non plus…
Serine fait le tour des maisons, s’arrêtant devant chaque porte, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une ultime bâtisse un peu isolée.
Un léger bruit semble émaner de celle-ci. On dirait une discussion, mais dans une ambiance plutôt tendue. Elle se presse dans cette direction.
Un vieil homme est à terre, d’une main il s’appuie sur le sol à l’entrée d’une maison qui paraît abandonnée. Trois jeunes types, entre vingt et trente ans, l’entourent. Leurs gestes, leur apparence, tout laisse à penser qu’il s’agit de voyous.
— Eh bien voilà, je vous avais dit qu’en parlant gentiment on finirait par s’arranger. Vous êtes presque à la fin de votre existence et vous voudriez encore vous montrer radin ? ironise l’un d’eux.
Il a les cheveux teints en blond. Il porte un collier en or et un T-shirt jaune sans manches assorti.
— On veut juste jeter un coup d’œil à ce fameux carton d’invitation des gobelins, faut apprendre à partager ! Je regarde rapidement et je vous le rends.
— Espèce de bandit ! s’emporte le vieil homme. Tu crois que je ne vois pas ton manège ? Un jeune comme toi devrait travailler et gagner honnêtement sa vie. Qu’est-ce que c’est que cette façon de s’en prendre aux gens et de les agresser ?
— Les agresser ? Dites donc, papy, vous y allez fort.
Un autre homme, avec une tête si effrayante qu’on pourrait le prendre pour un gobelin, s’approche du vieil homme, touchant presque de son front le sien.
— On vous a expliqué tout à l’heure, papy. On vous demande juste une faveur. C’est pas en le regardant qu’il va s’user, votre papier ?
— Foutaises ! Vous imaginez que je vais vous croire ? Jamais de la vie.
Le vieil homme renifle exagérément avant de secouer ses mains couvertes de terre depuis sa chute. Il paraît si petit, c’est à se demander où il puise le courage de tenir tête aux jeunes avec une telle fermeté.
— Je n’ai pas de carton des gobelins à partager avec vous, crétins ! Et même si c’était le cas, jamais je ne vous le donnerais !
Le vieil homme les fusille du regard tandis que les fripouilles laissent échapper de petits rires, comme pour dire tiens tiens, il est marrant le vieux. L’un d’entre eux ricane :
— Faut croire que papy veut tester la solidité de ses vieux os ?
Alors l’homme vêtu d’une veste en cuir avec un aigle dans le dos, apparemment le chef de la bande, avance d’un pas. L’air menaçant, il agite devant lui la batte qu’il portait sur l’épaule.
— Soyons clairs. Nous, on vous a parlé gentiment, mais vous avez choisi de mal nous répondre. Donc, pour ce qui va arriver ensuite, faudra pas nous accuser.
Le blond, qui se tient un pas derrière lui, fait craquer son cou d’un côté, puis de l’autre. L’homme au visage effrayant joue aussi le coup de l’intimidation en massant ses poings énormes.
Soudain le vieil homme change de couleur. Lui qui protestait avec courage l’instant d’avant se couvre la tête de ses bras et pousse un cri.
— Ahhhh !
Ce qui a le don de faire glousser la petite bande.
— Eh ben, il devient quoi notre papy bravache, il a disparu ? Hé, papy, on a même pas commencé. Ça veut dire quoi de vous dégonfler d’un coup ?
Le meneur fait encore un pas en avant, adressant un sourire diabolique au vieil homme paniqué. Non, plus exactement : il essaye de faire un pas. Mais, à cet instant précis, sa veste en cuir semble tirée brusquement vers le haut et son corps est emporté à sa suite.
— Mais c’est quoi, ça ?
L’homme tourne la tête en tous sens, mais ne voit rien ni personne.
— Qui est-ce qui… ? Lâchez-moi tout de suite !
Oubliant complètement son attitude de chef de meute, il trépigne comme un furieux, offrant un spectacle pitoyable. Cela dit, il a beau se débattre, sa situation ne change pas. Après être monté à presque un mètre du sol, voici qu’il est comme projeté par une main invisible dans la forêt toute proche.
Vlan !
Le vieil homme garde la tête baissée vers le sol tandis que les deux autres affreux demeurent figés de stupeur, les yeux tournés dans la direction où leur chef vient de disparaître. Et comme ils se retournent l’un vers l’autre, le corps du vilain à l’horrible bobine décolle du sol et va valdinguer à son tour dans la forêt comme s’il avait été projeté par une voiture.
Le blond décoloré comprend qu’il se passe quelque chose de tout à fait inquiétant, il se précipite vers la forêt, peut-être pour secourir ses compagnons, peut-être simplement parce que c’est l’endroit le plus proche où se cacher. Une chose est sûre : de sa vie il n’a jamais dû courir aussi vite.
Cependant il ne tarde pas à heurter quelque chose dans sa course éperdue et à s’écraser par terre. Entendant ce vacarme, le vieil homme relève prudemment la tête, mais à nouveau il est saisi de panique et, cette fois, tombe à la renverse.
— Non… ne vous approchez pas !
Devant lui se dresse une créature dont on ne peut croire qu’elle soit réelle, même en l’ayant sous les yeux. Le vieil homme n’a pas besoin d’explication, il sait ce qu’il a face à lui. Un seul mot peut le décrire.
Une créature qui ressemble à un humain mais qui n’est en rien humaine.
Tout en sachant qu’il ne s’agit pas d’une hallucination, le vieil homme ne peut s’empêcher de se frotter les yeux à plusieurs reprises.
Devant lui se tient, indubitablement, un gobelin.
Plic, ploc.
Les premières gouttes tombent du ciel.


Toriya, le gardien
Serine a assisté bouche bée à toute la scène.
Désormais, c’est une pluie dense qui s’abat sur elle et détrempe ses vêtements, sans qu’elle ait l’idée d’ouvrir son parapluie.
Une créature semblable à un être humain, mais avec des bras démesurés et des jambes au contraire plutôt courtaudes, ce qui lui donne l’apparence d’un gorille, est sortie de la maison abandonnée. En un rien de temps, le gobelin a balancé dans le bois deux des voyous qui s’en prenaient au vieil homme. Pour finir, la créature a récupéré la batte de base-ball qu’ils avaient laissée derrière eux et s’en est servie pour dégommer avec précision le dernier malfaiteur qui tentait de s’échapper.
Reprenant ses esprits, Serine se souvient de la première page du livre qu’elle a lu dans la bibliothèque. Il était expliqué que seuls les possesseurs du carton d’invitation pouvaient voir les gobelins, lesquels guideraient les invités. À en juger par l’attitude des voyous, qui semblaient n’avoir aucune idée de ce qu’il leur arrivait, il est clair que le livre disait vrai.
Hormis ses proportions et une petite corne au sommet de la tête, le gobelin n’est pas très différent d’un être humain. Tout de même, il est d’une stature telle que la plupart des basketteurs ne lui arriveraient pas à l’épaule, aussi Serine ne peut-elle s’empêcher de se sentir intimidée.
Sans un mot, le gobelin regarde tour à tour Serine et le vieil homme, puis leur fait signe de le suivre avant de disparaître dans la maison abandonnée. Entre-temps, la pluie a redoublé d’intensité. Serine ouvre enfin son parapluie et s’approche du vieil homme encore recroquevillé par terre.
— Vous n’avez rien ?
Il garde la bouche ouverte sans se rendre compte qu’il boit la pluie. Puis sursaute.
— Qui êtes-vous ?
Serine se présente le plus simplement possible.
— Je m’appelle Serine, moi aussi j’ai reçu un carton d’invitation pour me rendre au magasin La Mousson. Puis-je vous aider ?
Ce disant, elle tend une main, mais le vieil homme refuse son aide, s’appuie sur un bras et retrouve un peu de force dans ses jambes pour se redresser seul. Il semble davantage choqué par l’apparition du gobelin que par sa toute récente agression. Serine partage ce ressenti. Même à voir la créature de loin, elle en était toute tremblante, alors se dire que le vieux l’a vue de si près…
— Je vous remercie. J’ai du mal à admettre que les gobelins existent pour de vrai.
Le vieil homme s’est levé et ouvre maintenant son parapluie noir. Serine n’a pas l’œil très avisé pour juger de ce genre de chose, mais tout de même, le parapluie paraît très luxueux. Le vieil homme débarrasse ses habits de la terre qui les maculait, coiffe son chapeau melon, désormais c’est un tout autre monsieur, apprêté, soigné. Son front et ses yeux sont ridés, il doit être assez âgé et sans doute a-t-il pris sa retraite il y a longtemps déjà, pour autant il arbore un teint de jeune homme et affiche une belle énergie.
— Bien, peu importe, allons-y maintenant.
Le vieil homme la précédant, ils gravissent les quelques marches qui mènent au seuil de la maison abandonnée.
De la porte grande ouverte, ils aperçoivent une faible lumière.
Sans hésiter, le vieil homme pénètre à l’intérieur, comme s’il connaissait déjà les lieux, tandis que Serine marque un temps d’arrêt. Puis, ayant pris sa décision, elle entre à son tour.
L’instant d’après, tous deux disparaissent comme par enchantement.
 
La maison dans laquelle ils sont entrés ressemblait à une ruine prête à s’effondrer, pourtant quand ils en ressortent, un paysage totalement inattendu se déploie devant eux.
Ils ne se trouvent plus à l’intérieur d’un bâtiment délabré mais en plein air, devant un champ de fleurs, et puis il ne fait plus nuit, c’est un après-midi éclatant de soleil.
Serine et le vieil homme ont probablement pensé la même chose, leurs regards se croisent, stupéfaits. Mais ils n’ont pas le loisir de s’attarder car, à une dizaine de pas devant eux, le gobelin de tout à l’heure les attend.
Dans sa main, la créature tient un drapeau triangulaire jaune, impossible de dire d’où il l’a sorti et quand. Le genre de petit drapeau qu’utilisent les guides pour ne pas perdre leur groupe de touristes. Serine et le vieil homme suivent le gobelin le long d’un chemin qui traverse le champ fleuri.
Sous une nuit profonde, qui plus est dans un endroit sinistre, le gobelin semblait tout à fait effrayant, mais sous ce grand soleil, son visage est empreint d’innocence, en dépit de sa taille toujours aussi impressionnante. Quoique Serine et le vieil homme, ébahis, aient mis un certain temps à réagir et à le suivre, il les attend sans impatience ni mécontentement apparent.
De près, il paraît même encore plus sympathique. Torse nu, vêtu uniquement d’une salopette bleue, il a des airs de jeune écolier. Au niveau de sa poitrine, la seule bretelle qu’il porte attachée s’orne d’un badge en forme de papillon avec « Toriya » inscrit d’une écriture maladroite.
— Toriya ? marmonne Serine pour elle-même.
Le gobelin hoche la tête. Ce doit donc être son nom. Et le voici qui pointe son index sur Serine.
— Moi ? Je m’appelle Serine.
— Se… ri… ne…
Le gobelin répète le nom d’une voix mal assurée, Serine y répond par un grand sourire.
— Exactement. Mais dites-moi, nous sommes bien au magasin La Mousson ?
— Ma… ga… sin…
Toriya désigne une destination au loin. Au-delà du champ fleuri, elle aperçoit un château, ou une grande tour. Des maisons qui semblent sorties d’un conte de fées sont éparpillées autour de ce bâtiment haut et fin.
— Ouah ! s’exclame Serine malgré elle. Je pourrais vraiment changer de vie en me rendant là-bas ?
Toriya ne répond pas. De ses ongles pointus, il se gratte la tête. Apparemment, il n’est pas familier avec la langue humaine et éprouve des difficultés à l’utiliser. Contrairement à Serine, qui questionne le gobelin pour son plus grand trouble, le vieil homme paraît encore craintif face à la créature et il se contente de l’observer à distance.
— Tout va bien, il ne nous fera aucun mal.
Serine tente de le rassurer, mais le vieil homme n’est pas encore prêt à baisser la garde. Sans s’en soucier, Toriya se tourne et se met en marche en direction du fameux magasin.
Le gobelin est si grand que lorsqu’il avance d’un pas, Serine et son compagnon doivent en faire deux ou trois pour rester à son niveau. Cependant, cette progression ne leur coûte pas trop d’efforts car la créature marche très lentement, soit parce que c’est sa nature, soit parce que le gobelin s’adapte à leur rythme.
Brusquement, pourtant, son comportement devient bizarre.
Toriya, qui jusque-là les guidait allègrement, sursaute, s’arrête et se fige. Il reprend son chemin, mais en effectuant un large détour alors que devant eux la route continue toute droite. Sans rien comprendre, Serine contemple, confuse, le dos du gobelin qui s’éloigne.
Curieuse de nature, elle se dirige vers l’endroit où Toriya s’est arrêté. Elle observe attentivement les alentours, pensant y trouver un gros serpent caché ou quelque chose du genre, sauf que la route est complètement déserte, à part quelques cailloux. Se disant qu’il doit y avoir une raison qui lui échappe à cet arrêt soudain, elle baisse son regard une nouvelle fois.
À ses pieds, une petite chenille rampe en se tortillant.
— C’est tout de même pas à cause de ça ?
Serine n’est pas le genre de personne qui attend sagement de pouvoir étancher sa curiosité, elle brûle donc d’interroger sur-le-champ Toriya ; d’un autre côté elle se dit que ça pourrait être très impoli et décide finalement de se taire. Elle se dépêche de courir après le gobelin qui est déjà loin devant.
Peu après, voilà qu’il s’arrête à nouveau.
Cette fois il s’accroupit au bord de la route, se fige et se met à dévorer quelque chose des yeux. Ce sont des fleurs violettes. Le gobelin est si concentré que Serine n’ose pas lui adresser la parole.
Manifestement, ces fleurs le ravissent. Il semble avoir envie d’en prélever sans oser, et tergiverse.
Comme ce manège s’éternise, Serine finit par cueillir une fleur et la lui tend. Toriya est si heureux qu’il rayonne de joie, un vrai enfant. À ce train-là, Serine se dit qu’ils ne sont pas sûrs de parvenir à destination avant la fin de la mousson… Heureusement, ils ne croisent plus d’insecte effrayant ni de fleurs admirables.
 
La tour centrale du Magasin évoque un bâton de craie planté dans le sol à la verticale. D’une hauteur fantastique, elle a des allures de tour de Babel. Les maisons alentour doivent ressembler à de petites boîtes d’allumettes, vues de son sommet. Dans ce qui paraît être l’entrée du bâtiment se trouve une porte assez grande pour que Toriya puisse l’emprunter sans se baisser.
Quand ils arrivent devant, la lourde porte glisse toute seule. Serine se demande si elle ne s’apprête pas à pénétrer dans une maison hantée, mais alors que la porte n’est pas encore complètement ouverte une musique assourdissante se déchaîne.
L’intérieur sombre de la tour baigne dans une joyeuse ambiance de fête. À croire que Toriya s’est trompé et les a conduits dans une boîte de nuit et non dans le Magasin. Le vieil homme, visiblement peu habitué à ce genre d’ambiance, se racle la gorge.
Des boules à facettes tournent au plafond d’une salle bondée de gens dont on ne distingue que les silhouettes.
Sur la scène, qui s’élève jusqu’aux têtes des convives, des gobelins dansent et jouent de la musique, vêtus de somptueux habits. Un autre gobelin, en tenue de serveur, s’approche des nouveaux arrivants et leur présente des boissons sur un plateau. Serine n’a pas vraiment soif mais comme le vieil homme a pris deux verres et lui en tend un, elle ne peut qu’accepter.
— Hmmm… !
Surprise. Alors qu’elle s’attendait à une boisson alcoolisée, c’est un jus de fruits savoureux. Elle ne saurait dire de quels fruits, mais il est si doux et si rafraîchissant que, si le serveur repasse par là, elle prendra volontiers un second verre, quitte à passer pour impolie. À ses côtés, le vieil homme aussi se régale, yeux clos, poussant de brèves exclamations.
La fête touche à sa fin. Le vieil homme et Serine sont arrivés en dernier, derrière eux la porte est verrouillée par une grosse barre.
Boum !
Un bruit lourd résonne dans la salle.
La musique cesse d’un coup. La salle plonge soudain dans un silence de cathédrale. Les gobelins qui ont chanté et dansé, en sueur, quittent la scène sous les applaudissements.
Puis un gobelin grimpe seul sur l’estrade, devant le rideau baissé.
Il arbore une cravate jaune qui jure avec son costume violet impeccable. Dans le monde des humains, il passerait pour hyper branché, avec sa coiffure rabattue d’un seul côté, maintenue en place par une généreuse dose de gel. Une moustache élégante parachève ce portrait. Il fait forte impression.
Le gobelin tient un micro et se présente : Durov, avant de déclarer d’une voix surexcitée :
— Je vous souhaite à tous la bienvenue au magasin La Mousson !



  

  Le magasin La Mousson

  
    L’apparition du gobelin et sa déclaration de bienvenue déclenchent une légère agitation dans la foule. D’imperceptible, l’éclairage s’accentue peu à peu, révélant progressivement le lieu où ils se trouvent. C’est un grand espace, comparable à une salle de concert, où sont rassemblées une centaine de personnes. Certains paraissent très intimidés, d’autres plus à leur aise, bras croisés.

    Les yeux de Serine parcourent la salle en tous sens, inspectent les autres invités. Mais celui qui attire tous les regards, c’est le gobelin qui vient de monter sur scène pour prendre place derrière un pupitre, sous les projecteurs, micro en main.

    — Merci à tous d’avoir fait le chemin jusqu’ici.

    Durov donne l’impression d’être sincèrement ravi de rencontrer tout le monde, saluant brièvement les plus proches de la scène l’un après l’autre, avec des regards appuyés.

    — Je ne doute pas que vous vous posiez beaucoup de questions, mais permettez-moi de vous présenter d’abord l’endroit où nous nous trouvons.

    Il desserre un peu sa cravate, s’éclaircit la voix et poursuit :

    — La Mousson est le meilleur magasin au monde, riche d’une grande histoire. Or chaque année nous organisons un événement très spécial : nous invitons des humains à profiter du lieu. Ce rite a été initié par notre chef, en témoignage de sa considération envers les humains, de son amour et de son souci de leur bien-être. Fidèles à sa volonté, nous nous engageons à faire de notre mieux pour vous offrir le séjour le plus agréable qui soit.

    Main droite sur le cœur, Durov s’incline profondément.

    — Voilà. Pour ce qui est du fastidieux préambule, je crois que nous allons en rester là…

    Durov claque des doigts et une magnifique gobeline qui attendait dans un angle de la scène s’avance, tenant dans ses mains on ne sait quoi, dissimulé sous un tissu.

    — … et maintenant, allons droit au but.

    La pulpeuse gobeline fait admirer ses jambes élancées et sa taille fine.

    — Je suppose que c’est ce que vous attendez le plus, pas vrai ?

    Durov questionne l’assemblée comme s’il lisait dans ses pensées. Pourtant, perturbée par la gobeline, l’assemblée ne prête guère attention à sa péroraison.

    — Vous voulez en finir avec vos malheurs ? Vous rêvez d’une vie parfaite ? Et si vous pouviez, maintenant, prendre un nouveau départ vers une vie que tout le monde vous envierait ?

    Durov marque une pause théâtrale.

    — Alors voici les perles des gobelins, la fierté du magasin La Mousson !

    En prononçant ces mots, Durov retire le tissu avec une dextérité spectaculaire, digne d’un magicien. Un geste réalisé avec une telle perfection qu’il a dû passer au moins une demi-journée à s’entraîner pour ça. Le tissu s’envole dans les airs avant de retomber derrière lui en flottant.

    Les spectateurs font des « oh ! », des « ah ! » et tous les regards convergent vers les perles. À l’arrière de la salle, Serine se dresse sur la pointe des pieds pour mieux voir. Le vieil homme lui aussi tend son cou vers le spectacle.

    Sur un plateau, des perles de toutes les couleurs, de toutes les tailles, brillent de mille feux sous les projecteurs.

    Durov en saisit une et s’exclame :

    — Alors, qu’en dites-vous ? Ne sont-elles pas sensationnelles ? Dans ces perles se trouve la vie fabuleuse que vous désirez tant !

    Un courageux se lance, il lève la main et pose la question que tous ont sur les lèvres :

    — Combien coûte celle que vous tenez, là ?

    — L’argent des humains ne nous intéresse pas. Dans chaque boutique du Magasin se trouve une perle. Si vous y achetez un article ou n’importe quel service – avec les pièces d’or que vous recevrez en vendant vos malheurs – vous pourrez emporter gratuitement la perle.

    Les acclamations et les applaudissements fusent de toutes parts. C’est probablement ce qu’attendait Durov, les coins de sa bouche remontent jusqu’à sa longue moustache dont les deux pics atteignent presque le sommet de son crâne.

    — Le Magasin possède d’innombrables perles, collectées au fil des ans. Tout ce que vous avez à faire, c’est prendre votre temps pour choisir la vôtre et la rapporter dans votre monde avant la fin de la mousson.

    Le même qui a posé la première question réitère :

    — Que se passera-t-il si je n’arrive pas à en choisir une avant la fin de la mousson ?

    Il porte des lunettes à monture carrée, tient un cahier et un stylo et ressemble en tout point à l’image de l’élève modèle dont rêvent tous les enseignants. Durov prend un ton très professoral pour répondre :

    — C’est une bonne question. Si vous ne prenez aucune perle, il ne se passera rien. Mais il y a une chose que vous devez garder à l’esprit…

    Durov saisit la tasse de thé fumante posée sur le pupitre et la vide d’un trait, comme si la chaleur ne l’atteignait pas.

    — Si jamais vous ne quittez pas le magasin avant la fin de la mousson…

    Il incline sa tasse sur le côté et montre le fond absolument vide.

    — … ceux qui restent disparaîtront à jamais.

    D’un coup, le silence tombe sur la salle. Voyant la foule pétrifiée, Durov éclate d’un rire forcé, censé détendre l’atmosphère. Mais pendant un long moment son hilarité se perd dans le silence de la vaste salle.

    — Ne soyez pas trop inquiets, il vous reste beaucoup de temps. La mousson vient tout juste de démarrer et cette année elle devrait durer une semaine, neuf heures, quarante-quatre minutes et trente-deux secondes. Pour l’heure exacte, reportez-vous à l’horloge universelle des gobelins.

    Durov tend le doigt vers la porte. Une grande horloge est accrochée au mur, sauf que c’est une clepsydre qui ne possède aucune aiguille, ni pour les heures ni pour les minutes.

    — Quant à savoir comment utiliser les perles, nous vous l’apprendrons au Prêt sur gage de malheur, que vous découvrirez dans un instant. Nous avons également rassemblé diverses informations qui pourront vous être utiles lors de vos visites aux boutiques.

    Après ces explications, Durov jette un coup d’œil à la gobeline. Elle hoche la tête et se met à distribuer des livrets.

    Cela entraîne une certaine agitation car les gens se poussent pour être servis les premiers. Et comme certains se montrent encore plus intéressés par la belle gobeline, la distribution devient chaotique et prend plus de temps que prévu. Serine et le vieil homme, qui ont attendu patiemment leur tour, reçoivent les deux derniers livrets.

    Celui-ci se présente sous la forme d’une brochure on ne peut plus banale. Grande comme la paume, elle est pliée en accordéon, donc plutôt pratique à emporter. Sur sa couverture plastifiée est inscrit en gros caractères Guide du magasin La Mousson.

    Ne pouvant contenir sa curiosité, Serine se hâte de l’ouvrir.

    
      
        Remarques importantes concernant votre visite au magasin La Mousson

        Premièrement, les pièces d’or reçues du Prêt sur gage de malheur ne sont utilisables que dans le Magasin.

         

        Deuxièmement, ces pièces d’or ne sont utilisables que durant la mousson.

         

        Troisièmement, une fois les perles apportées dans le monde des humains, elles ne seront ni remboursables ni échangeables.

         

        Quatrièmement, le bonheur contenu dans chaque perle devra être activé en prononçant la formule magique idoine au moment souhaité.

         

        Cinquièmement, si vous jetez votre perle ou que vous y renoncez, elle retournera à son propriétaire d’origine.

      

    

    Le livret regroupe toutes sortes d’informations pratiques, telles qu’un plan du Magasin et des itinéraires. Le restaurant recommandé comme le plus typique est tenu par deux frères, Bordeaux et Bormeaux. Sur la photographie, deux gobelins que rien ne distingue – probablement des jumeaux – affichent un sourire radieux.

    La dernière page offre un coupon pour le casino. Serine doute d’en avoir l’usage, mais le note dans un coin de sa tête, sait-on jamais.

    — Comme il se fait déjà tard, aujourd’hui vous passerez juste au Prêt sur gage de malheur pour y déposer vos malheurs avant de gagner les chambres que nous avons préparées pour chacun d’entre vous. J’espère que vous y trouverez tout le confort que vous souhaitez pour vous reposer. Toriya va vous conduire jusqu’au Prêt sur gage.

    Du doigt, Durov indique une porte à l’opposé de l’entrée. Le grand Toriya se tient là, serrant dans sa main l’incongru drapeau jaune. Apparemment, c’est sa mission, guider les visiteurs.

    — Moi, je vous retrouve plus tard. Si vous avez des questions ou si vous recherchez une perle en particulier, n’hésitez pas à venir me voir au bureau d’information, vous y serez les bienvenus.

    Toujours d’une grande courtoisie, Durov salue poliment l’assemblée en s’inclinant profondément.

    Les gens se dirigent vers Toriya. Mais il semblerait qu’il reste une étape. Toriya, au lieu de se mettre en route, vérifie les cartons d’invitation, y appose un cachet et distribue à chacun une sorte de montre-clepsydre.

    Ces montres ressemblent à l’horloge accrochée au mur, version réduite. Elles ont des lanières de cuir sur le côté pour être nouées autour du poignet. Chose étrange, elles peuvent être portées dans n’importe quel sens, les gouttelettes d’eau tombent toujours du même côté.

    Ce qui étonne encore davantage Serine, c’est la couleur des cartons : ceux des autres sont argentés, alors que le sien est doré. Sur le coup, elle craint qu’il y ait un problème, mais le gobelin n’y prête aucune attention et y appose son cachet sans barguigner.

    Le seul dont la mine change imperceptiblement, c’est Durov, qui s’éternise sur scène pour suivre le déroulement du contrôle, sans que quiconque le remarque.

    Serine lâche un soupir de soulagement et va rejoindre le vieil homme, qui est passé juste avant elle.

    Toriya descend l’escalier en tête du cortège. Contrairement à l’entrée principale, la cage d’escalier est plutôt étroite. Toriya marche tout recroquevillé, suivi par une longue file.

    Le groupe disparaît par l’escalier en un rien de temps. Les murmures s’effacent, le bruit des pas s’éloigne.

    La salle retrouve son calme, comme s’il ne s’était rien passé.

  



Prêt sur gage de malheur de Berna
Les escaliers du sous-sol sont éclairés par des ampoules qui pendent du plafond. Non seulement elles éclairent mal, mais elles clignotent de temps en temps, comme prêtes à s’éteindre. En dépit de ses efforts pour garder la tête baissée dans le passage bas et étroit, Toriya se cogne régulièrement le sommet du crâne, faisant chaque fois tomber un peu de terre du plafond. Certains craignent que le tunnel ne s’effondre et serrent leur voisin dans leurs bras avant de s’excuser. D’autres se disputent.
— C’est bon, poussez pas !
— Avancez ! Ça traîne !
Les marches succèdent aux marches, tellement raides qu’il faut constamment faire attention pour éviter de tomber. Plus ils descendent, plus l’humidité est grande et l’odeur insoutenable. Cet endroit ne donne vraiment pas envie de s’y attarder.
— C’est encore long ?
Des récriminations éclatent çà et là, auxquelles Toriya, qu’il les entende ou non, ne prend pas garde, continuant sa descente.
Soudain, un bruit de chute, un homme, à l’avant du cortège, vient de trébucher. Heureusement c’est arrivé sur la dernière marche. Pas de dégringolade. Tout le monde est soulagé d’en avoir fini avec ce périple sans que personne ne se soit blessé.
Non loin de l’escalier, une maison. Toute vétuste, elle évoque ces papeteries de campagne où sont vendues diverses babioles et des friandises industrielles. Sauf qu’en approchant, on réalise qu’il ne s’agit pas d’une petite papeterie.
C’est quoi, cet endroit ?
Comme si quelque chose de très important se dissimulait là-dedans, une épaisse paroi de verre trône au centre de la façade, protégée par des barreaux de fer. Et au centre de cette paroi transparente, une sorte de guichet permet de faire passer des objets tandis qu’à côté des petits trous permettent de communiquer entre l’intérieur et l’extérieur.
Quelques personnes s’approchent du bâtiment, puis se figent d’un coup.
De l’autre côté de la paroi se tient un gobelin. La tête féroce ne permet pas d’affirmer s’il s’agit d’un gobelin ou d’une gobeline, mais, à son maquillage appuyé et à ses cheveux permanentés ramassés en chignon, Serine déduit qu’il doit s’agir d’une dame. Elle est assise de travers, l’air grincheux, une longue pipe entre les dents. La pièce dans laquelle elle se trouve ne semble pas très grande et est saturée de fumée, à se demander combien de tabac elle consomme dans la journée. La fumée est si dense qu’on pourrait croire à un incendie.
 
Aux oreilles de la gobeline pendent d’énormes anneaux évoquant les poignées auxquelles on se tient dans un bus, et tous ses doigts sont ornés de bagues. Mais ce sont surtout ses colliers qui attirent l’attention. Autour du cou, elle arbore plusieurs chaînes en or massif, toutes si grosses que si elle baissait la tête, il lui faudrait sûrement de l’aide pour la relever.
Serine se jette rapidement sur son livret d’information. Dès la deuxième page, elle repère le visage d’une gobeline fumant une cigarette avec un air d’ennui profond.
Berna. C’est la propriétaire du Prêt sur gage de malheur. À l’arrivée de la longue file des humains, elle prend un microphone qu’elle colle devant sa bouche.
— Allez, venez par…
Remarquant qu’aucun son ne sort du micro, sa main qui soutenait son menton s’en détache avec lassitude et elle tapote l’appareil.
Criiiiiii !
Un bruit extrêmement désagréable se fait entendre.
Exaspérée, elle soupire, repose le micro nonchalamment. Tous les regards sont braqués sur elle.
Berna prend une profonde inspiration et parle d’une voix assez forte pour être entendue jusqu’au bout de la file.
— Eh bien, on va laisser tomber les présentations, je vous explique la suite. Notez que je déteste me répéter. Donc s’il y a des étourdis ou des imbéciles parmi vous qui ne comprennent rien, je vous garantis de leur baisser le pantalon pour leur botter les fesses et les foutre directement à la porte.
Tandis que la voix de stentor rebondit sur les murs et s’amplifie d’écho en écho, quelqu’un pouffe. Sans doute a-t-il pris les déclarations de la gobeline pour une plaisanterie. Son rire étouffé dégénère en fou rire, le type en a les épaules toutes secouées, jusqu’à ce qu’il prenne conscience que l’atmosphère s’est soudain alourdie. Vite, il se couvre la bouche de la main. Un silence gêné plane un certain temps, chacun épiant la réaction de Berna avec inquiétude, tous craignant pour leurs fesses.
Fort heureusement, la gobeline se contente de rouler des yeux furieux et rentre dans le vif du sujet.
— À présent, notre gentil Toriya va distribuer une perle à chacun d’entre vous. Vous allez la prendre dans vos mains et vous allez penser à ce qui vous semble inutile dans votre vie, ou à ce que vous souhaiteriez voir disparaître de votre existence, en récitant le mantra suivant : Dru ep zula. Répétez après moi : Dru ep zula.
Tout le monde répète la formule magique à la manière d’une chorale. Ceux qui doutent de leur prononciation interrogent leur voisin sans oser solliciter la gobeline.
— Parfait, répétez le mantra jusqu’à ce que vos pensées soient entièrement déversées dans la perle. Et tout bas. Ne dérangez pas les autres.
Comme si elle venait de s’en souvenir, Berna se dépêche d’ajouter une consigne :
— Ce qui compte le plus pour une perle de gobelin, c’est l’éclat. Si vous tenez à obtenir le meilleur prix de votre perle, faites attention à ce qu’aucune poussière ne s’y colle.
Toriya, qui se tenait debout près du guichet, sort de la poche avant de sa salopette des petites perles qu’il entreprend de distribuer. La poche n’est pas si grande, pourtant les perles abondent.
Elles sont en verre, transparentes, incolores, rien à voir avec celles qu’ils ont admirées dans la grande salle.
La perle qui, dans la main de Toriya, avait la taille d’un haricot, semble bien plus grande quand elle arrive dans la paume de Serine, qui referme ses doigts dessus. Des dizaines, peut-être des centaines de perles commencent à luire faiblement sous l’éclairage diffus du sous-sol.
Serine ferme les yeux et se remémore ses malheurs. Hélas, c’est un exercice trop facile pour elle.
Depuis le décès de papa, la famille n’a connu que la misère.
Maman est tellement occupée qu’elle ne m’accorde plus beaucoup d’attention.
Ma petite sœur, mon unique sœur, a quitté la maison l’an dernier et je n’ai aucune nouvelle d’elle.
Je n’ai personne autour de moi, personne que je puisse considérer comme un ami ni personne pour croire en moi et me soutenir.
Je ne cherche pas un bonheur exceptionnel.
Je voudrais juste avoir une vie ordinaire, être comme tout le monde.
Avoir mes parents qui viennent à l’école pour la cérémonie de rentrée ou celle de fin d’études.
Une sœur qui serait ma confidente, mon amie.
Mais j’ai toujours été si seule, je suis tellement seule.
 
Les moments difficiles qu’elle a vécus défilent dans sa tête. Soudain elle se demande depuis combien de temps ses yeux sont clos. Elle entrouvre les paupières.
Quelques-uns récitent encore la formule, mais la plupart des membres du groupe sont à présent rassemblés devant le guichet ou discutent entre eux, détendus.
Les plus impatients ont déjà apporté leur perle à Berna et attendent le résultat de l’expertise. Derrière la paroi vitrée, la fumée est encore plus épaisse et on aperçoit à peine la tête de la propriétaire. Serine ferme à nouveau les yeux et reprend la liste de ses malheurs sans en omettre aucun. Elle se retrouve ainsi en dernière position dans la file.
— Hmmm…
Berna inspecte les perles d’un air concentré, tel un chirurgien au bloc.
Tantôt elle pèse les perles, tantôt elle les examine sous tous les angles, avec une loupe qui évoque celles des joailliers. Ce n’est qu’après cette analyse scrupuleuse qu’elle plonge la main dans une grande poche et distribue à chacun une poignée de pièces d’or. D’abord, Serine a l’impression qu’elle procède plus ou moins au hasard, mais en l’observant plus attentivement, elle comprend que pas du tout. Parfois Berna reprend une ou deux pièces à une personne, d’autres fois elle en ajoute quelques-unes. Sans percer tout à fait le mystère, Serine se dit qu’elle fixe le prix selon certains critères bien ciblés. Même si elle n’en a pas tout à fait l’apparence, c’est certainement une personne très méticuleuse.
Ah oui, c’est vrai.
Alors qu’elle suit des yeux le travail de Berna, Serine se souvient de la dernière recommandation : l’importance accordée à l’éclat de la perle.
Elle jette un coup d’œil sur leur groupe. D’autres ont eu la même idée, car elle en voit plusieurs qui examinent leur perle avec soin. Ils les essuient avec un pan de vêtement en attendant que leur tour arrive, parfois ils soufflent dessus avant de les frotter pour les faire briller davantage.
Serine sort elle aussi son mouchoir et essuie sa perle, encore et encore.
Elle n’aime pas ce mouchoir, avec ses motifs fleuris ringards, mais elle l’a pris par habitude tant sa mère lui a répété de toujours en avoir sur soi au cas où.
La longue file s’est largement raccourcie. Serine continue de polir sa perle et ne s’est pas rendu compte que son tour était venu. Berna, l’air désapprobateur, lui arrache presque perle et mouchoir d’un coup.
— Euh…
Surprise, Serine relève la tête, mais face à Berna elle n’ose rien dire.
Cette dernière expose sa perle à la lumière d’un néon afin de l’examiner et tapote à plusieurs reprises sur une calculatrice avant de donner ses pièces d’or à Serine. La quantité reçue est plutôt importante, les pièces forment un monticule entre les mains jointes de la jeune fille. Pendant ce temps, Berna enveloppe sa perle dans le mouchoir, noue ensemble les extrémités et range le tout avec les autres perles.
Lorsque Berna lui fait signe du regard que c’est terminé, Serine n’a pas le choix, elle doit partir.
Expirant longuement de la fumée, la gobeline regarde fixement le carton d’invitation qui dépasse de la poche de Serine. Après s’être assurée que tout le monde est reparti, elle sort sa radio.
— Oui, j’ai trouvé l’humaine qui a le ticket d’or.
Ayant sans doute reçu une instruction, elle sort d’un tiroir une petite boîte à bijoux. Quand elle l’ouvre, une ombre en sort, accompagnée d’une fumée noire.
L’ombre flotte autour d’elle avant de se poser sur son bureau.
— Suis l’humaine qui possède le ticket d’or. Elle vient de partir. Et voici son odeur.
Berna fait sentir à l’ombre le mouchoir de Serine. L’ombre se mue en une forme étrange, hume le mouchoir, puis ses contours se brouillent de nouveau avant qu’elle ne s’envole pour se fondre dans l’obscurité.
Passant sur ses ongles, par ailleurs déjà impeccables, une longue lime en acier, Berna murmure :
— Nous ne te laisserons pas faire.
 
Serine, qui était la dernière à remettre sa perle au Prêt sur gage de malheur, s’égare sur le chemin du retour. Elle a suivi le groupe, seulement elle s’est arrêtée pour renouer son lacet. Elle a eu l’impression de n’avoir baissé la tête qu’une seconde, or, quand elle a relevé les yeux, tout le monde avait disparu. Elle accélère le pas, elle doit pouvoir les rattraper en marchant plus vite, mais un mauvais pressentiment la saisit quand elle débouche sur un palier super glauque. Déjà sombre auparavant, le passage semble encore plus obscur. Elle est bel et bien perdue.
— Il y a quelqu’un ?
Serine appelle de toutes ses forces, mais seul lui répond son propre écho. Elle songe à revenir sur ses pas quand elle remarque une petite torche allumée, à l’écart. Celle-ci se balance au niveau de ses yeux, comme si elle flottait en l’air, et cette scène lui donne des frissons. Cependant, l’envie d’aller vers la lumière est plus forte que sa peur et Serine se dirige droit vers le flambeau, sans plus réfléchir.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
En s’approchant, elle voit que la torche est fixée au mur dans un anneau de métal. Juste à côté, une mystérieuse porte en fer toute rouillée que personne ne garde. Cela dit, vu qu’elle possède une serrure, c’est que le passage ne doit pas être autorisé à tout le monde. À tout hasard, Serine essaye de la pousser, évidemment sans la bouger d’un pouce. Ce faisant, elle découvre toutefois un X rouge tracé dessus. Il est clair que l’accès en est interdit.
— D’accord…
Serine soupire légèrement, recule de quelques pas et s’apprête à opérer un demi-tour quand…
— Vous êtes là.
Une voix qu’elle a déjà entendue résonne au-dessus de sa tête. Elle se retourne et tombe face au gobelin moustachu qui la toise d’en haut, d’une proximité plutôt intimidante.
Prise au dépourvu, elle recule. S’il n’y avait eu cette porte, elle aurait reculé jusqu’au bout du monde.
— Là-derrière, ce sont les oubliettes, dit Durov avant même que Serine ne se soit remise de sa surprise.
— Des oubliettes ?
Par réflexe, elle a répété ce qu’elle venait d’entendre. Certes, elle s’attendait à ce que le magasin ne soit pas banal, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’il comportât une prison.
— Une fois dedans, pas facile d’en sortir. C’est un endroit tout à fait horrible.
Ce disant, Durov est pris de frissons, comme si la simple évocation du lieu l’effrayait. Serine déglutit et lui pose la question que Durov lui-même aurait pu lui poser :
— Mais qu’est-ce que vous faites ici ?
— Oh là là, où avais-je la tête, je vous cherchais ! Il faut que je vous explique certaines choses. D’ailleurs, j’aurais dû le faire plus tôt, dit Durov en se donnant une tape sur le front – tout en prenant soin de ne pas déranger sa coiffure. Voyez-vous, il nous arrive parfois de recevoir au Magasin des invités porteurs d’un carton spécial, comme le vôtre. Qui donne droit à des avantages exclusifs.
— Vous voulez dire que moi, mon carton d’invitation… ?
Serine tâte sa poche pour s’assurer que l’invitation s’y trouve toujours. Durov lui répond tout en continuant de siroter le thé qu’il a emporté – tellement bizarre.
— Exact. Si cela ne vous dérange pas, pourrais-je y jeter un coup d’œil ?
Serine sort lentement le carton et le tend à Durov. Il chausse ses lunettes qui pendaient en collier, tenues par une longue ficelle, et examine le carton de si près que son nez le touche quasiment.
— Effectivement, le ticket d’or, pas de doute.
Il siffle brièvement. Serine, qui n’a aucune idée de ce qui se trame, ne sachant quoi dire, se contente de le regarder bouche bée.
— Si vous n’êtes pas trop fatiguée par le voyage, pourriez-vous m’accompagner au bureau d’information ? J’ai un certain nombre de choses à vous dire qui, j’en suis sûr, vous intéresseront.
La seule idée d’échapper à cet endroit ravit Serine, qui accepte volontiers l’offre.
Durov se met en route avec Serine sur ses talons.
Leurs silhouettes disparaissent bientôt dans l’obscurité.


Bureau d’information de Durov
C’est un espace calme où Durov emmène Serine, non loin de l’entrée principale de la tour centrale du Magasin. De grandes lumières assurent une clarté qui contraste avec le sous-sol qu’ils viennent de quitter. Il faut un temps pour que les yeux de Serine se réadaptent. Durov s’arrête devant une porte et tourne la poignée polie par l’usage.
— Venez, entrez.
La première chose qui attire l’attention de Serine, c’est le sol en marbre, si brillant que son visage s’y reflète. La pièce est remplie de canapés alignés si chics qu’on oserait à peine s’y asseoir. À première vue, le bureau est vide. Tous les membres de son groupe doivent avoir regagné leur chambre, puisqu’on leur a dit qu’elles avaient été préparées.
Elle finit par remarquer un jeune gobelin en bleu de travail dans un coin, il se débat pour ajuster le placement d’un canapé. Il est si concentré qu’il retient sa respiration, jusqu’à ce que Durov signale sa présence en se raclant la gorge. Le gobelin se redresse d’un coup et lui adresse un salut militaire. Dans la foulée, le canapé qu’il venait péniblement d’aligner se recale de travers.
— Monsieur Du… Durov !
Durov lui adresse un signe de la main en guise de réponse.
Est-ce que la salle est astiquée quotidiennement ou est-ce aujourd’hui le jour du grand nettoyage, toujours est-il que le sol est exempt de la moindre poussière. Les papiers peints sont immaculés, les décorations sont uniformément blanches, l’ensemble donne l’impression de se trouver dans un hôpital. Serine progresse avec prudence, craignant de laisser des traces avec ses chaussures, et en effet le gobelin se précipite vers elle comme si c’était la fin du monde.
Collé derrière Serine, il donne de grands coups de balai. Serine est sur le point de s’excuser quand Durov la précède et déclare :
— Et voici mon bureau.
Serine, qui allait se retourner vers le jeune gobelin, se fige et regarde dans la direction indiquée par Durov. Sur le bureau, parfaitement propre, également peint en blanc, se trouve une plaque de nacre où figure son nom. Peut-être du fait d’un néon éblouissant, la plaque brille de mille éclats. Juste à côté, toutes sortes de statuettes en pierre sont alignées par ordre de taille.
Il a beau s’appeler « bureau d’information », l’espace est digne des quartiers d’un P-DG de grande entreprise.
— Tenez, je vous en prie.
Durov l’invite à s’asseoir sur le fauteuil à roulettes face au bureau et lui-même s’installe à sa place.
— Voulez-vous un café ?
— Non merci, ça ira.
Durov repose un des deux sachets de café soluble qu’il venait de prendre, sans insister. Il saisit la bouilloire – que Serine avait confondue avec un déshumidificateur d’air – et verse l’eau bouillante dans sa tasse. Le parfum du café se répand aussitôt dans la pièce.
— Si je vous ai demandé de venir ici, c’est…
Durov ouvre ainsi son explication, tout en déplaçant dans un coin de son bureau des piles de feuilles. Serine devine qu’il s’agit de lettres envoyées par des humains, ouvertes, dépliées et classées.
— … c’est pour vous expliquer plus en détail la grande opportunité que vous tenez entre vos mains. Pardon, c’est quoi déjà votre nom ?
— Serine. Kim Serine.
Serine a mis du temps à répondre, trop distraite par les piles de lettres, se demandant où se trouve la sienne. Pendant ce temps, Durov a bu une gorgée de café. Il reprend son discours.
— Enchanté de faire votre connaissance, madame Serine. Comme je l’évoquais plus tôt, votre invitation n’est pas un carton lambda. Nous l’appelons « le ticket d’or ».
Serine baisse les yeux et regarde à nouveau son invitation. À l’entendre prononcer ces mots, son faire-part lui paraît maintenant encore plus extraordinaire.
— Ce carton vous donne non seulement droit à plusieurs perles, mais – et surtout – à la vision du bonheur que contient chacune d’entre elles avant de choisir celle qui vous convient. Ce qui revient à dire que vous pouvez vivre l’expérience de chaque bonheur possible. De surcroît, vous n’avez nul besoin de vous soucier de trouver la boutique qui dispose du bonheur que vous recherchez. Il vous suffira de le dire à l’animal spirituel que nous vous confierons, il vous accompagnera tout au long de votre séjour et vous conduira rapidement où vous voudrez.
Durov se lève de sa chaise au dossier si haut qu’elle pourrait avoir été le trône d’un roi de l’époque médiévale. Il caresse les statuettes alignées sur son bureau. Elles ont des formes animales et sont toutes très mignonnes. Serine se dit que c’est là le genre de souvenirs qu’elle aimerait rapporter d’un séjour à l’étranger, même si elle n’a encore jamais voyagé.
— Voyons, qu’est-ce qui conviendrait le mieux… ?
Durov se frotte les paumes l’une contre l’autre en inspectant les statuettes. Il est très excité, comme un enfant qui vient de glisser une pièce dans une machine à la foire.
Balayant une nouvelle fois du regard les petits animaux, il s’arrête sur un chat au bout de la rangée.
— Celui-ci devrait faire l’affaire.
Durov attrape l’objet et récite des mots que Serine ne peut comprendre, probablement une formule magique. D’ailleurs l’instant d’après se produit un événement incroyable : la statuette tremble, se fissure, le chat en pierre se change en chat vivant.
L’animal s’ébroue pour se débarrasser des dernières poussières de pierre, saute sur l’épaule de Durov et lui lèche le visage jusqu’à ce que celui-ci reluise.
Non sans peine, Durov calme l’animal, le retire de son épaule et le pose sur le bureau.
— Son nom, c’est Isha. Il est un peu excité parce que ça fait longtemps qu’il n’avait pas été réveillé.
Isha profite de ce que Durov soit en train de parler pour donner des coups de patte aux autres statuettes, histoire de les faire tomber par terre les unes après les autres.
Heureusement les réflexes de Durov sont exceptionnels et il parvient à rattraper chacune avant qu’elle ne touche le sol. Rajustant sa coiffure mise à mal par les câlins du chat, Durov explique encore :
— Isha est un animal sacré, il n’est proposé qu’aux possesseurs d’un ticket d’or. Ne vous fiez pas à son apparence, cet animal a des pouvoirs très particuliers.
Durov saisit Isha par la nuque alors qu’il commence déjà à mordiller le dossier de sa chaise.
— On peut par exemple le glisser dans sa poche pour le transporter…
Durov le glisse dans la poche de sa veste et le chat y disparaît presque entièrement, seule dépasse sa petite tête. Puis il le ressort et le jette en l’air.
Serine, qui suivait jusque-là les éclaircissements de Durov, sursaute brutalement et tend ses mains pour rattraper l’animal. Mais Isha est hors de sa portée et s’apprête à se fracasser sur le marbre, sans se départir de son joli minois comme s’il ne se rendait compte de rien.
— Non !
Serine détourne la tête et ferme les paupières quelques secondes. Elle prie intensément pour qu’il ait atterri sain et sauf grâce à la souplesse propre à sa race, du moins qu’il ne soit pas gravement blessé, puis finit par rouvrir ses yeux, qui s’écarquillent de surprise…
Là où elle s’attendait à découvrir un petit chat blessé se tient un chat gigantesque, gros comme un… comme un réfrigérateur, qui se gratte le cou de sa patte arrière. Et si ce n’était que ça. L’adorable frimousse a laissé la place à un air maussade, tandis que le félin toise Durov et Serine. À croire qu’il a non seulement changé de taille mais aussi de caractère.
— Vous pouvez modifier sa taille à votre guise, selon la hauteur où vous le lancez. Soyez tranquille, il ne risque pas de se blesser, vante Durov à la façon d’un animateur de téléachat. Vous pourrez aussi le chevaucher si vous avez de longues distances à parcourir.
Durov frappe deux fois dans ses mains et, dans un craquement d’os, l’énorme matou se dirige vers eux. Durov s’assoit sur le dos d’Isha, jambes croisées, comme s’il se tenait dans un confortable canapé. Après cette nouvelle démonstration, Durov se relève et tire sur la queue du chat d’un coup léger. Quand il la relâche, Isha reprend sa taille initiale.
Serine demeure stupéfaite, mâchoire pendante.
Redevenu chaton, Isha court derrière le bureau de Durov et revient avec un jouet dans la gueule. Une sorte de canne à pêche qu’il dépose dans la main de Durov. Lequel poursuit sa démonstration en agitant le petit bâton garni de plumes.
— Isha a un odorat remarquable. Hormis une légère obsession pour la nourriture, il est très utile pour retrouver son chemin. Ah, et puis il comprend la langue humaine. Si vous lui dites quelle perle vous cherchez ou le nom d’un gobelin que vous souhaitez voir, il vous y conduira.
Durov soulève Isha dans sa paume et le présente à Serine. Isha fixe Serine de ses yeux innocents, pleins de curiosité. Face à la mignonne frimousse, un sourire illumine le visage de Serine.
— Je dois encore vous expliquer une chose très importante.
Durov pioche une perle dans son tiroir et la place dans la gueule d’Isha.
Instantanément, les yeux de l’animal deviennent d’un bleu irradiant. Des rayons de lumière tournoient autour de Serine, l’enveloppent, puis des formes – illusions, hallucinations – apparaissent devant elle.
Alors que les contours de ces formes se font plus nets, la lumière disparaît soudain. La perle n’est plus dans la gueule du chat mais dans la main de Durov.
— Ne soyez pas trop étonnée, ce n’est qu’un avant-goût. Isha, comme nous autres, les gobelins, peut regarder à l’intérieur des perles. Ceux qui disposent du ticket d’or peuvent demander à voir le contenu des perles quand ils le souhaitent.
De sa poche, Durov tire un peigne grand comme un râteau et le passe dans ses cheveux pour les lisser en arrière.
— Bien sûr, ce n’est qu’un coup d’œil assez bref, pourtant ça devrait vous aider au moment de choisir vos perles.
Dans la paume de Durov, la petite perle vert clair brille autant que la plaque de nacre sur son bureau. Cette perle est fichtrement intrigante, mais c’est encore le chat qui fascine le plus Serine.
— Alors, que pensez-vous de tous les avantages dont vous bénéficiez ? s’enquiert Durov, débordant de fierté.
— C’est génial, je vous en remercie. Mais, dites, vous me donnez ce chat pour de bon ?
— C’est exact, pour la durée de votre séjour au Magasin, vous êtes la propriétaire d’Isha.
Durov attrape le félin et le confie à Serine. Au moment où elle l’intercepte avec précaution, un bruit d’explosion se fait entendre tandis qu’Isha se change en fumée avant de prendre la taille d’un chat adulte. Qui vient se frotter contre les jambes de Serine.
— Par chance, il semble vous apprécier. Il est arrivé qu’il morde la cheville de certains invités qui ne lui revenaient pas. Ce qui était très gênant. Mais, avec vous, je suis tranquille.
Serine caresse le dos d’Isha dont la queue se dresse de satisfaction.
— Je n’ai jamais eu d’animal de compagnie. Est-ce qu’il y a des choses que je dois savoir, ce qu’il aime, à quoi je dois faire attention, des choses de ce genre ?
— Eh bien…
Durov se frotte le menton.
— Si vous lui donnez à manger quand il faut, il ne vous causera pas de problème, mais…
Durov suspend sa phrase, l’air pensif. Serine attend patiemment la suite.
— Isha a un traumatisme dû à un mauvais traitement d’humain. Quand je l’ai trouvé, un peu par hasard, dans le monde du dehors, il avait été abandonné et mourait de faim. J’ai eu tellement pitié de lui que je l’ai rapporté ici et que j’en ai fait un animal spirituel.
Plus bas, il ajoute, comme pour lui-même :
— Mais je me demande s’il pourra se réincarner, un jour…
— Se réincarner ?
Serine, qui était parvenue à saisir son chuchotement, répète sa question.
— Eh bien, ce n’est pas quelque chose d’essentiel, mais les animaux qui sont devenus des animaux spirituels gagnent une chance de se réincarner dans le monde des humains. Tous, ici, ils n’attendent que ça, explique Durov en désignant les statuettes sur son grand bureau. Isha est le plus ancien de ces animaux spirituels. Pour se réincarner, il devra intégrer l’amour des humains. Or, peut-être du fait de son traumatisme d’abandon, il ne parvient pas à se prendre d’affection pour les humains.
Serine regarde autour d’elle, pensant qu’Isha les écoute, mais il est plus loin, sous un canapé, occupé à sa toilette, le visage entre les pattes.
— Je n’aurais pas dû vous embêter avec ces futilités. Ne vous souciez plus de cela. Ce qui compte pour vous, c’est de trouver votre perle et de retourner dans votre monde avant que ne s’achève la mousson.
Durov sort de la poche de sa veste une clé dorée, manifestement ancienne, et la tend à Serine.
— Et voici le dernier privilège que vous confère le ticket d’or. Durant votre séjour, vous logerez dans une suite de luxe, préparée spécialement pour vous. Vous disposerez de tous les services offerts par l’hôtel et d’un lit si moelleux et si grand que Toriya lui-même pourrait s’y coucher. Enfin, notez que depuis le téléphone de votre chambre vous pourrez me joindre à tout moment.
Durov avale une gorgée de café encore fumant, tripote sa moustache. Les poils, lissés par ses doigts, rebouclent à peine relâchés.
Serine incline la tête en recevant la clé, Isha la rejoint.
— Je vous souhaite un agréable séjour, conclut Durov en raccompagnant Serine jusqu’à la porte.
Suivie d’Isha, Serine s’éloigne rapidement, sous le regard insistant de Durov.


Salon de coiffure d’Emma
Le lendemain matin, Serine aurait volontiers profité du vaste lit si confortable, mais elle est réveillée par quelque chose qui la touche. Elle tourne la tête : c’est Isha, qui s’est installé avec elle hier dans la chambre. Il est à présent occupé à lui pétrir le ventre de ses pattes avant, l’une après l’autre. Serine prend le chat et le pose sur la moquette rouge, tout en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.
Sous le lit, elle retrouve les pantoufles siglées, grand luxe. L’hôtel a dû être totalement adapté au goût humain, néanmoins Serine n’ose pas s’en servir et se rend pieds nus à la salle de bains.
— Dingue… Elle est plus grande que ma maison !
Elle tourne le robinet de la douche, un geste qu’elle n’avait plus eu l’occasion de faire depuis l’enfance. Passant sa tête sous l’eau, elle reprend peu à peu ses esprits. C’est que, à l’idée qu’elle trouverait peut-être son bonheur dès le lever du soleil, Serine a eu toutes les peines du monde à s’endormir.
 
Toute la nuit elle s’est tournée et retournée, se demandant quelle perle elle choisirait, et pour vivre quel bonheur. Une scène lui a alors traversé l’esprit, celle de l’étudiant croisé dans le train l’après-midi de la veille. Plus précisément, le nom de l’université sur ses livres.
Serine a ouvert grand les yeux et le sommeil, déjà difficile à venir, s’est évaporé pour de bon. Une lumière tamisée, dans les tons orange, éclairait doucement la pièce. Des pétales de fleurs arrangés par quelqu’un du personnel sur son lit émanait un agréable parfum. Serine a saisi la carafe argentée sur sa table de nuit, s’est servi un verre et s’est efforcée de rassembler ses esprits en buvant l’eau fraîche.
Oui, je choisirais une bonne université pour bien démarrer dans la vie.
Elle s’est étonnée de ne pas y avoir pensé plus tôt. Peut-être parce qu’elle s’était focalisée sur le taekwondo et qu’elle avait depuis longtemps cessé de rêver à des études supérieures. Quand ses camarades de classe bavardaient en petits groupes, évoquant leur avenir après le lycée, elle faisait le plus souvent semblant de ne pas les entendre, voire s’éclipsait discrètement.
Serine s’est mise à rêver de cette vie sur le campus, qu’elle s’était efforcée de chasser de son esprit ces dernières années. Elle ne sait de la vie d’étudiant que ce qu’elle en a vu dans les films et les séries, mais cela lui suffit amplement.
Vivement demain matin…
La première scène qui lui est venue en tête, c’est elle-même marchant sur le campus, dans une atmosphère de détente et de liberté. Elle a imaginé… Elle planifierait son emploi du temps en choisissant les meilleurs cours et, pendant son temps libre, elle participerait aux activités de divers clubs et se ferait des amis. De temps à autre, elle prendrait des petits boulots et, grâce à l’argent gagné, elle s’offrirait des cadeaux. À moins qu’elle ne parte à l’étranger grâce à un programme d’échange universitaire ? Autant d’idées merveilleuses qu’elle s’est plu à imaginer.
Le cœur de Serine s’est envolé, c’était comme si elle était déjà étudiante. À cet instant, rien ne lui faisait plus envie. Enfin détendue, absorbée par la douceur du lit, elle a laissé le sommeil l’envahir.
 
Après une douche rapide, les cheveux noués dans une grande serviette, Serine cherche Isha. Il se tient près du lit. Quand il l’aperçoit, il s’étire avant de s’approcher d’elle en remuant la queue.
La chevelure encore mouillée, Serine s’agenouille à hauteur d’Isha et l’interroge :
— Donc il me suffit de te dire quelle perle me fait envie, c’est ça ?
Isha agite sa queue avec plus de vigueur encore.
Elle l’a déjà remarqué, hier soir, Isha a quelque chose de plus que ses dons d’animal spirituel. C’est qu’en dépit de son apparence de chat, il se comporte parfois comme un gentil toutou. Encore maintenant, il la regarde, langue tirée, haletant. Serine se dit qu’elle ne serait pas plus surprise que ça si un jour il se mettait à aboyer au lieu de miauler.
— Attends-moi. Je te dirai après ma toilette.
Serine hésite un instant sur ce qu’elle doit faire du peignoir qu’elle porte, finalement elle le repose à sa place initiale, dans la salle de bains. Sur la coiffeuse se trouvent toutes sortes de produits cosmétiques. Serine se contente d’utiliser ce qui ressemble à un tonique et un lait hydratant qu’elle applique sur son visage. Pendant ce temps, Isha patiente, les fesses sagement posées au sol.
Devant lui se trouve un bol. Il a dû l’apporter lui-même. Il est complètement vide alors que Serine l’avait rempli la veille au soir, au cas où.
Durov m’avait averti, il est plutôt gourmand.
Elle se souvient de ce que le gobelin lui a dit, mais elle pensait que la ration servie durerait au moins deux jours, or il ne reste pas un gramme de croquettes, le bol est immaculé, on dirait qu’il vient d’être lavé. Serine s’empare alors du dépliant affichant les services de l’hôtel qui repose sur la table basse noire.
En temps normal, elle n’aurait jamais osé commander quoi que ce soit dans un hôtel, mais après tout elle dispose de dizaines de pièces d’or reçues la veille au Prêt sur gage. Et il y a d’autant moins à hésiter que tout devra avoir été dépensé avant la fin de la mousson.
Voyons, voyons, qu’allons-nous trouver de bon à manger là-dedans ?
Serine choisit le petit-déjeuner qui lui paraît le plus appétissant sur les photographies. Elle décroche le combiné d’un téléphone – un véritable objet de déco – et passe commande. Peu après, on toque à la porte. Serine va ouvrir, jette un coup d’œil dans le couloir, il n’y a personne, mais une desserte à roulettes l’attend sur le palier.
Du plateau cloché se dégage une odeur savoureuse qui réveille tous ses nerfs olfactifs. À côté du plateau se trouvent un carton avec son numéro de chambre et sa facture. Serine fait rouler la table dans sa chambre.
Dzouic.
Serine tire le rideau et le panorama du dehors s’ouvre grand sous ses yeux. Sur fond de vastes champs, elle aperçoit des maisons et bâtiments construits les uns contre les autres dans un espace parfaitement délimité, à croire que quelqu’un a transporté en pleine campagne le quartier animé d’une ville. Certains édifices sont de forme carrée, d’autres en triangle, d’autres encore en cône. Elle en remarque même qui sont en losange ou en étoile. Chaque bâtiment est différent, par sa forme ou par sa taille, comme si une loi avait interdit de faire coexister deux constructions similaires.
Serine se sert un morceau de pain et du lait, abandonnant tout le reste à Isha, dessert compris.
Ainsi que Durov l’avait annoncé, son compagnon dévore tout avec un bel appétit. C’est à se demander où son petit corps peut stocker autant de nourriture. Toujours est-il qu’il mange avec un tel entrain qu’elle pourrait croire qu’il est resté sans manger durant plusieurs jours. Enfin il a achevé de lécher les dernières miettes et se met à ronronner, repu.
Essuyant les traces de lait aux commissures de ses lèvres, Serine se lance prudemment :
— Vois-tu, Isha, ce qui me plairait… Je voudrais intégrer une université prestigieuse… Crois-tu que ce serait possible ?
Si Serine manque d’assurance, Isha quant à lui répond avec un miaulement vigoureux. Sans doute la question ne lui pose-t-elle pas le moindre problème. Ou peut-être est-il juste de bonne humeur après son excellent repas ?
Isha jette un coup d’œil en arrière, manière d’encourager Serine à le suivre, puis se met à courir, l’entraînant hors de l’hôtel.
 
Dehors il fait beau, comme s’il n’avait jamais plu dans ce pays. Le soleil darde ses rayons éblouissants, tout est baigné de lumière. Sans la clepsydre à son poignet, Serine en oublierait presque qu’elle se trouve en pleine période de mousson.
Justement, examinant les niveaux, elle constate qu’il ne s’est écoulé qu’une infime quantité d’eau jusqu’à présent. Elle se souvient des paroles de Durov montrant sa tasse vide : ceux qui resteront ici après que toute l’eau sera passée de l’autre côté disparaîtront à jamais.
Se promettant de ne jamais oublier sa précieuse montre, Serine se hâte pour ne pas perdre Isha de vue.
 
— Voilà qui est vraiment très joli.
Isha s’est arrêté devant un immeuble de trois étages en brique rouge. Un petit immeuble ravissant, aux murs couverts de lierre, qui semble sorti tout droit d’une peinture champêtre. Le regard de Serine parcourt la façade de bas en haut, puis se fixe sur l’entrée. Elle s’avance.
Quand elle pousse la porte, le tintement d’une clochette accrochée en haut se fait entendre.
— Soyez la bienvenue !
Une voix fuse d’elle ne sait où lorsque Serine pose un pied à l’intérieur, comme si elle était attendue. Elle lève les yeux et voit quelqu’un descendre l’escalier en roulé-boulé au risque de se rompre le cou. Il doit s’agir d’une personne au tempérament plutôt pressé ou de quelqu’un qui adore recevoir des clients. Ou les deux.
La voix appartient à une gobeline d’environ vingt ans. Elle se redresse et accueille Serine avec un grand sourire. Elle porte un tablier constellé de taches de toutes les couleurs, à croire qu’elle était occupée à peindre avant de se précipiter dans l’escalier. Serine est impressionnée par ses cheveux teints en bleu.
— Bonjour, je suis venue chercher une perle…
— Ah, oui, la saison des pluies a donc commencé !
L’air particulièrement réjoui, la gobeline prend Serine par le bras et la conduit vers l’escalier. Tandis qu’elles montent à l’étage, dans ce court laps de temps, la gobeline interroge Serine sur son nom et son âge avant de se présenter elle-même, Emma, patronne de ce salon de coiffure.
S’il n’y avait, au rez-de-chaussée, que quelques poufs ronds, en revanche le premier étage accueille de nombreux clients. Tous portent une charlotte sur la tête et ont un magazine ou un journal entre les mains.
Emma dirige Serine jusqu’à un siège inoccupé.
— Assoyez-vous ici, s’il vous plaît.
Puis elle se met à fredonner, à croire qu’elle vient d’apprendre une bonne nouvelle.
— Ça fait si longtemps que je n’ai pas coupé les cheveux d’une humaine, voyez-vous.
Très amicale, Emma s’adresse à Serine comme à une cliente régulière qu’elle coifferait depuis des années.
— Et… quand est-ce que je pourrai avoir la perle… ?
— Oh mon Dieu, vous avez oublié les règles du Magasin ?
Sans lui laisser le temps de répondre, tout en ajustant une serviette légère autour de son cou, Emma ajoute :
— Vous aurez la perle après avoir consommé notre service, il n’y a donc aucune raison de vous impatienter.
La voici qui s’agite pour trouver des ciseaux et une pince à cheveux. Elle finit par mettre la main sur une barrette rouge, mais semble avoir plus de mal à dénicher les ciseaux. Après avoir étalé toutes ses affaires et avoir remis de l’ordre dans son petit bazar, Emma demande à Serine de l’excuser :
— Oh, je suis sincèrement désolée. Pourriez-vous m’attendre un instant ?
— Je vous en prie.
Serine est incommodée par la serviette qui lui serre le cou mais n’ose pas s’en plaindre. Emma pousse le pied d’un gobelin assis à côté d’elle avant de lui demander carrément de se lever. Les ciseaux demeurent introuvables. Elle passe au siège suivant et répète le même manège. Serine commence à s’inquiéter qu’il lui faille fouiller ainsi tout le salon.
— Hmmm hmm…
Quelqu’un se racle la gorge. Serine tourne la tête. Un gobelin avec des cheveux qui n’ont manifestement jamais été coupés ni coiffés la regarde avec curiosité. Près de lui, un autre gobelin, parfaitement chauve. Serine se demande ce qu’il fait là. Il porte également une charlotte, ce que Serine ne peut s’expliquer.
Le gobelin avec les cheveux en bataille se présente :
— Bonjour, je m’appelle Burel. Je subtilise adroitement la sérénité des humains dans les moments importants afin de les rendre nerveux.
Le gobelin chauve profite de l’occasion pour se présenter à son tour :
— Moi, je vole la capacité de décision des humains. Ce qui m’amuse le plus, c’est de faire ça dans les restaurants, au moment où vous allez choisir un plat sur la carte. Vous plonger dans l’embarras pour quelque chose d’aussi futile, c’est un plaisir sans commune mesure pour nous qui vivons dans un endroit aussi ennuyeux. Je suis ravi de vous rencontrer, je m’appelle Vance.
Serine est décontenancée et ne sait trop quoi répondre. Elle va malgré tout pour se présenter brièvement, au moins donner son nom, quand le gobelin chauve change de couleur et crie, d’une voix horriblement aiguë :
— Maintenant que les présentations sont faites, si nous nous remplissions le ventre ?
À cet instant, les yeux des deux gobelins deviennent rouge sang et leurs canines se transforment en longs crocs pointus. Exactement comme les vampires dans les films d’horreur.
— Nous allons te dévorer toute crue !
En un éclair, le gobelin chauve bondit devant Serine, sa serviette flottant derrière lui en guise de cape. Serine, prise de panique, recule sur sa chaise, appuyée contre le dossier, en poussant un cri sourd.
Un grand vacarme lui fait écho. C’est Emma qui vient de se prendre les pieds dans le câble du sèche-cheveux et s’est étalée de tout son long. Cependant, hormis Serine, personne ne s’en préoccupe, à croire que cela se produit tous les jours. D’ailleurs, Emma aussi se relève tranquillement, arrange sa tenue l’air de rien et vient vers eux.
Elle tient dans sa main un tablier encore plus sale que celui qu’elle portait auparavant.
— Excusez-moi, Je ne vous ai pas fait attendre trop longtemps ? questionne-t-elle, ignorant complètement Vance collé à Serine et prêt à lui enfoncer ses crocs dans le cou. Ne faites pas attention à eux. C’est leur manière de plaisanter, ils n’ont pas vu d’humains depuis un an. Ça n’existe pas, des gobelins mangeurs d’hommes. Nous n’avons pas le même physique que vous, mais sur le plan métabolique, nous ne sommes pas si différents, et nous avons les mêmes habitudes alimentaires.
L’air déçu, Vance grommelle.
— Emma, tu as tout gâché… Bon, ben j’ai plus qu’à attendre un an…
À regret, Vance regagne sa place. Burel, celui avec les cheveux en bataille, lui tapote l’épaule dans un geste de consolation avant de lui chuchoter à l’oreille que d’autres humains peuvent encore venir, eh, la mousson ne fait que commencer. Aussitôt, la figure de Vance retrouve son éclat.
Emma enfile le tablier par le cou et le noue dans son dos. Il a une grande poche à l’avant, aussi grande que bombée, une vraie poche kangourou qui paraît fort encombrante.
Serine a vite fait de comprendre ce qui gonfle la poche quand Emma y trifouille et en sort fièrement un objet qui n’est autre qu’une tronçonneuse aux dents affûtées.
Serine manque de hurler. Elle pâlit plus encore que tout à l’heure, quand les gobelins prétendaient la croquer toute crue.
— Mince, ce n’est pas ça…
Emma laisse échapper un rire embarrassé et fouille à nouveau dans sa poche ventrale. Elle en ressort une paire de ciseaux, pas plus grande que deux doigts d’enfant. Ils sont si petits qu’ils pourraient à peine servir à couper des poils de nez. Elle les range. Cette fois, le bras plonge tout droit. Des ciseaux de coiffure de taille normale surgissent enfin. Serine serait curieuse de savoir pourquoi elle a gardé aussi profondément enfoui son outil le plus basique, mais Emma est si radieuse qu’elle n’ose pas poser la question.
La gobeline vaporise de l’eau sur les cheveux de Serine et se met à les peigner. La tignasse emmêlée et rebelle se laisse immédiatement discipliner.
— J’ai l’impression que vous ne prenez pas grand soin de vos cheveux.
Serine répond vaguement :
— Ben, c’est que… j’ai un peu la flemme…
Emma esquisse un demi-sourire, elle attrape une mèche entre deux doigts et la coupe. Dans un bruit de crissement de ciseaux, les épis tombent les uns après les autres. Déjà qu’elle n’avait pas les cheveux très longs, voilà qu’ils raccourcissent et lui arrivent à présent au niveau des oreilles. Emma examine le rendu dans le miroir, tirant sur les mèches de devant pour équilibrer le visage de Serine, puis va chercher on ne sait quoi dans un placard.
Burel, toujours hirsute, lève la tête de son journal et s’adresse à Emma :
— Tu as entendu la nouvelle ?
Emma, qui passait la tête dans le placard comme si elle allait y entrer, répond distraitement :
— Quelle nouvelle ?
— Ils disent que plusieurs vols ont été perpétrés dans différentes boutiques. Le coupable court toujours, alors ça fait du ramdam, explique Burel en caressant sa barbe aussi épaisse que sa tignasse. Vous n’avez pas eu de problème, au salon ?
— Non, rien de tel, heureusement.
Elle ressort enfin, tenant une boîte toute poussiéreuse. Hélas, elle glisse sur des cheveux et tombe à nouveau, déclenchant un fracas de tous les diables. À nouveau elle se relève, l’air de rien.
— C’est sûrement parce que vous venez tous les jours ici. Le cambrioleur doit se méfier et n’ose pas s’en prendre à vous.
— C’est aussi ton avis ?
Le gobelin aux cheveux fous hausse les épaules avec fierté. Il contracte son biceps à peine tendu et l’exhibe sous les yeux d’Emma, l’encourageant à le tâter. Celle-ci fait mine d’être très occupée et de n’avoir rien remarqué. Elle ouvre la boîte qu’elle vient de repêcher avec tant de peine et dit :
— C’est un lait nourrissant que j’ai concocté il y a longtemps avec les compliments d’humains que j’ai volés.
À l’intérieur de la boîte rustique se trouve un flacon plus rustique encore qui contient un liquide laiteux. Cela a l’aspect d’une peinture blanche diluée à l’eau ou à de la crème fouettée, également diluée à l’eau.
Emma vérifie la date de péremption inscrite sur l’étiquette, ouvre le flacon, hume. Suivant son exemple, Serine prend une profonde inspiration, mais sans déceler d’odeur particulière.
— Parfois les humains font des compliments sans les penser réellement, dans ce cas-là, ça ne fonctionne pas. D’où l’importance de faire des tests.
Emma presse une petite noix sur sa main et observe le résultat.
— Voilà, celui-ci est parfait.
Avec un sourire de satisfaction, Emma incline le flacon et en verse une noisette dans sa paume. Après quoi, elle frotte ses mains l’une contre l’autre si longtemps que Serine se demande s’il s’agit d’un soin pour ses cheveux ou d’une crème pour les mains d’Emma. Enfin la coiffeuse promène ses doigts dans la chevelure de Serine, appliquant le produit sur tout le cuir chevelu.
— Faites cela matin et soir. Il ne faut pas laisser vos cheveux s’abîmer. Ce sera efficace sur des cheveux secs comme les vôtres.
Emma poursuit son manège assez longtemps et les cheveux ternes et secs de Serine se mettent à briller de façon extraordinaire. C’est alors qu’un souvenir perdu depuis des lustres lui revient.
 
Elle avait débuté le taekwondo depuis peu. Tandis  qu’elle répétait le coup de pied arrière appris ce jour-là, elle avait entendu quelqu’un s’approcher dans son dos.
Se retournant, Serine avait vu son maître la regarder avec satisfaction. Elle avait craint que sa posture ne fût incorrecte, mais au contraire, le maître l’avait félicitée et lui avait dit qu’elle avait un authentique talent.
Il avait ajouté qu’à ce niveau, elle serait capable de faire tomber la plupart de ses adversaires masculins. C’était le premier compliment qu’elle entendait de sa vie, elle n’avait pas su comment réagir, se contentant de rougir. Elle avait baissé rapidement la tête pour masquer son embarras, mais le maître en relevant son menton du pouce l’avait fait encore plus rougir.
 
Chassant quelques cheveux de son vêtement, Serine se ressaisit. À y repenser, elle s’interroge. N’a-t-elle pas accordé trop d’importance au compliment du maître ? Ne voulait-il pas juste s’assurer que les élèves ne quitteraient pas son cours ? Mais ce n’est pas le sujet, à présent ce qui compte c’est de trouver la bonne perle. Elle ferait mieux d’ignorer ces pensées futiles.
Pendant ce temps, Emma passe soigneusement une éponge, qui ressemble à une brique, sur les cheveux, le front et le cou de Serine. Enfin elle dénoue la serviette qui l’étranglait.
Serine se relève, ravie d’être libérée et ravie d’avoir enfin une coiffure à son goût.
— Combien je vous dois ?
Serine porte la main à sa poche toute déformée par les pièces d’or.
— Je ne vous facture que la coupe. La crème, c’est cadeau. Ça vous fera deux pièces d’or.
Emma range le flacon dans sa boîte d’origine, l’entoure d’un ruban, lui fait un joli nœud et la donne à Serine. Sans oublier, bien entendu, la perle.
La perle est si belle, avec ses éclats verts. Elle vaudrait une petite fortune, à l’extérieur. Serine regagne le rez-de-chaussée en tenant dans une main la perle et dans l’autre la boîte. Emma la raccompagne.
En attendant Serine, Isha s’est endormi sur un pouf, en bas. Les pas de Serine et d’Emma dans l’escalier le réveillent, il les accueille avec un long bâillement.
— Puis-je m’asseoir un moment avant de partir ? demande Serine en désignant le pouf.
— Aucun souci, répond Emma sans hésiter. Le salon reste ouvert toute la journée, vous avez tout le temps de vous reposer avant de reprendre votre chemin. Ah, j’y pense, le lait nourrissant est assez gras, faites attention quand vous vous l’appliquez.
Sur ce, Emma remonte à l’étage, en trébuchant une nouvelle fois dans l’escalier. Serine examine la perle très attentivement. À l’intérieur, des particules lumineuses tourbillonnent lentement, à croire que la perle contient toute la Voie lactée.
— Est-ce que ce que je désire se trouve dans cette perle ?
Serine glisse la perle dans la gueule d’Isha, comme le lui a expliqué Durov. La perle lui paraît un peu grosse et elle craint de faire mal au chat, mais ce dernier grossit tout seul pour ajuster sa taille à la perle.
Le cœur rempli d’espoir et d’excitation, Serine récite la formule magique :
— Dru ep zula.
Les yeux du félin deviennent verts, exactement le même vert que la perle, puis, en un instant, la lumière qui sort de ses yeux envahit l’espace autour d’eux.
Une vision s’ouvre devant Serine.
*
Sous ses yeux apparaît un magnifique campus, celui dont elle a toujours rêvé.
Une pelouse verte s’étend partout autour d’elle, encadrant quelques bâtiments de style antique qui se dressent majestueusement parmi de hauts arbres. Au centre d’une fontaine, une statue équestre. Les membres antérieurs levés, le cheval est saisi en plein galop. Des bosquets de fleurs pointent entre des arbustes bas.
— Tu en es sûr ?
Serine entend fuser des voix et se tourne dans leur direction. Elle aperçoit un groupe de jeunes à proximité, assis en cercle, occupés à discuter. Ils ont l’air si joyeux ! Ils rient en se donnant des tapes amicales. Aucun ne remarque Serine debout devant eux.
— Absolument ! Quand je suis arrivé ce matin, je l’ai vu qui était là, allongé sur la pelouse.
Un étudiant très en verve, cheveux courts coiffés à grand renfort de gel, raconte la soirée qui a suivi la cérémonie de bienvenue donnée en l’honneur des nouveaux étudiants, le cours qu’un prof – fraîchement débarqué – a dû reporter pour n’avoir pas réussi à trouver sa salle, et ainsi de suite. Ils parlent fort et Serine ne perd rien de leur conversation.
Alors qu’elle s’avance d’un pas vers leur cercle, l’un d’eux se lève en s’excusant : il doit reprendre son job étudiant.
— Allez, je vous laisse, faut que j’y aille.
À sa suite, les autres rassemblent leurs affaires, certains pour un travail en groupe, d’autres pour un rendez-vous, tous se dispersent. C’est avec regret que Serine suit leurs dos du regard.
Diling diling.
Au-delà de la pelouse désormais déserte, un vélo escalade la côte. Ce doit être le printemps, pourtant le cycliste porte un anorak et d’épaisses lunettes à monture de corne.
Sans le vouloir, Serine a l’impression d’être en train de le suivre. Elle baisse les yeux vers ses jambes mais ne les voit pas. Elle avance de manière automatique, comme sur un tapis roulant, ce qui lui donne l’étrange impression d’être devenue une sorte de fantôme.
Le jeune homme continue de gravir la petite colline avant de s’arrêter devant un édifice dont Serine comprend qu’il s’agit d’un dortoir. Il balance presque son vélo pour se ruer à l’intérieur, appuie plusieurs fois sur le bouton de l’ascenseur, qui était tout en haut de l’immeuble. Vu qu’il regarde sans cesse sa montre, il doit avoir un rendez-vous important, à moins qu’il n’ait laissé dans sa chambre quelque chose d’essentiel.
— Pfouuuu…
Une fois dans l’ascenseur, le cycliste expire profondément pour calmer son angoisse. Sans grand succès, puisque son visage reste agité de tremblements nerveux.
Quand l’ascenseur parvient à son étage, le jeune homme se précipite à l’intérieur de sa chambre. Il se débarrasse de ses chaussures à la volée et allume l’ordinateur qui se trouve sur son bureau.
Tandis que le portable démarre, Serine en profite pour faire un tour d’horizon de la pièce. Le mobilier se résume peu ou prou à un petit lit et un petit bureau. Quelques livres pratiques, conseils pour rédiger une lettre de motivation ou pour passer des entretiens d’embauche, sont rangés parmi des livres plus académiques.
— Pourvu que…
L’ordinateur ouvert, le garçon balade rapidement sa souris.
Il ne faut pas longtemps pour que sa main s’arrête et que son visage se fige. Le silence règne, le temps est suspendu.
Puis le jeune homme pousse un profond soupir.
Sur l’écran de l’ordinateur, qu’il ne quitte pas des yeux, Serine peut lire le mail qu’il vient d’ouvrir : « Nous avons le regret de vous informer que, suite à notre dernier entretien, votre candidature n’a pas été retenue. »
Le courrier se conclut ainsi : « Nous regrettons de ne pouvoir nous adjoindre un talent comme le vôtre. Si l’occasion se présente, nous espérons pouvoir travailler avec vous à l’avenir. » Le jeune homme demeure pétrifié.
Drrr. Drrr.
Son téléphone se met à vibrer. L’air encore égaré, il y jette un coup d’œil. Dans leur groupe de discussion, les camarades s’envoient des félicitations.
Incapable de suivre plus longtemps les messages qui fusent, le garçon abandonne le téléphone sur le bureau et va s’allonger sur le lit.
Le téléphone portable continue de vibrer, mais il enfouit son visage dans sa couverture et ne bouge plus.
*
Brusquement, Serine revient à elle. Combien de temps s’est-il écoulé ? Elle interroge la clepsydre, l’eau a diminué mais ça reste insignifiant. Le songe n’aura pas duré longtemps.
Serine tâte son visage et, semblant se souvenir de quelque chose, elle baisse le regard sur ses jambes. Elles sont bien là, intactes, ouf.
Isha saute sur ses genoux et lève vers elle des yeux inquiets.
— Tout va bien, Isha.
Serine lui caresse doucement la tête. Isha dépose délicatement dans la main de Serine la perle qu’il gardait dans sa gueule. Les scènes qu’elle vient de vivre lui remontent à l’esprit, vives.
Certes elle se trouvait dans le campus de ses rêves, mais elle n’aimerait pas être dans la situation du jeune homme devant son ordinateur.
Serine comprend mieux les paroles de Durov : oui, c’est une chance inespérée, ce ticket d’or. Si elle avait choisi cette perle sans regarder à l’intérieur, c’est sûr qu’elle aurait eu des regrets.
Elle pousse un long soupir de soulagement.
Car à bien y réfléchir, même diplômée d’une grande université, encore faut-il trouver un emploi.
Je dois penser à plus long terme. L’important, c’est d’avoir un bon travail. Sortir d’une université prestigieuse ne signifie pas forcément décrocher un bon job, pas vrai ?
Serine hoche la tête pour elle-même. Elle s’adresse alors au chat :
— Isha, je crois que je voudrais une autre perle. Tu penses que c’est possible ?
L’animal, qui ronronnait sur ses genoux, les yeux mi-clos, s’abandonnant aux caresses de Serine, se relève. Ses oreilles dressées semblent indiquer qu’il est totalement à son écoute. Serine s’adresse à lui lentement, en détachant chaque syllabe et en ouvrant bien la bouche pour être sûre d’être comprise.
— Plus tard, quand j’aurai terminé mes études, je voudrais trouver un travail dans une entreprise cotée. Un poste que tout le monde m’envierait.
Sa prononciation doit être irréprochable car Isha a compris tout de suite. D’un bond, il quitte son giron pour sauter au sol. Serine se dépêche de lui ouvrir avant que le chat ne heurte la porte vitrée.
Comme la clochette de l’entrée retentit, Emma descend l’escalier, quasiment en une seule longue glissade.
— Ah, ça y est, vous partez ?
— Oui. Je vous remercie pour tout.
Emma agite vigoureusement ses deux mains pour lui dire au revoir. Serine incline la tête avec politesse, puis sort rapidement pour rattraper Isha qui cavale déjà au loin.
Juste avant que la porte ne se referme, Serine a le temps d’entendre un gros boum émanant du salon de coiffure.



  

  Librairie de Mata

  
    Isha court encore un bon moment avant de s’arrêter brusquement en plein milieu de la rue.

    Serine manque de tomber en glissant pour l’éviter.

    Di-gue-ding-ding.

    Des pièces d’or tombent de sa poche et roulent en tous sens sur la chaussée.

    — Qu’est-ce qui te prend ? Ça ne va pas de t’arrêter d’un coup comme ça ?

    Serine regarde par terre, pas question pour elle de perdre la moindre pièce. Quelques-unes roulent vers le félin, qui s’assoit dessus.

    — Lève tes fesses, Isha.

    Mais il ne bouge pas d’un centimètre, comme collé au sol. On dirait qu’il est hypnotisé. Serine tourne la tête dans la direction que le chat fixe éperdument.

    Devant eux, un stand de street food délabré. C’est une espèce de charrette dont les pneus sont crevés et la structure si rouillée qu’il serait impossible d’en deviner la couleur d’origine. À croire qu’elle a été abandonnée sur place il y a longtemps, quand les pneus ont lâché. Sur le dessus, divers casse-croûte forment des monticules peu ragoûtants.

    Les yeux du chat dévorent des crevettes frites aussi grosses qu’un bras.

    — Qu’est-ce qu’il y a pour vot’ service ?

    Ayant senti une présence, un gobelin dont les favoris descendent jusqu’au menton surgit de derrière un tas de hot-dogs. Serine est prise de court, elle ne parvient pas à sortir un mot, mais ouvre et ferme la bouche comme un poisson hors de l’eau.

    Le gobelin pointe un doigt au-dessus de sa tête, son ongle est couvert de crasse.

    Ben quoi, le toit ?

    Serine regarde l’auvent fixé au-dessus de la charrette. Il est percé de tant de trous qu’il ne protège plus guère du soleil. Et quand la pluie se met à tomber, toute la nourriture doit être trempée. Le regard de Serine s’attarde sur ce toit de misère.

    — Mais non, pas là. Là !

    Rouspétant autant qu’il peut, le gobelin désigne autre chose. En effet, juste sous le toit, pendouille à un cintre un semblant de carte gribouillé sur un carton d’emballage. Le gobelin fusille Serine du regard, à croire que c’est elle qui va servir de plat si elle ne se dépêche pas de passer commande.

    Elle a un sursaut d’effroi et sort une pièce d’or. Du doigt, elle indique une crevette frite et la saucisse sur laquelle bombinent le moins de mouches.

    — Je voudrais celle-ci.

    Le gobelin s’empare de la pièce, la lui arrachant presque, ramasse crevette et saucisse de sa main crasseuse et les donne telles quelles à Serine.

    Elle se saisit de la nourriture en évitant autant que possible le contact avec les doigts répugnants du gobelin. Malgré des trucs pas nets collés à la saucisse, des ailes de mouches peut-être, elle s’efforce de ne pas perdre contenance. Elle parvient même à lui adresser un sourire maladroit.

    Le gobelin l’interroge du regard, est-ce qu’elle veut autre chose ? Elle s’empresse de dire au revoir et quitte les lieux.

    — Tu es vraiment un affamé, toi ! Avec tout ce que tu as eu au petit-déjeuner tu en veux encore ?

    Isha suit docilement Serine, sa crevette en gueule. Elle feint de manger la saucisse, mais, dès que la tête du gobelin disparaît sous sa montagne de hot-dogs, elle s’empresse de l’offrir à son compagnon. Lequel, ayant déjà croqué la crevette, prend la taille d’un gros chien et engloutit la saucisse sans même la mâcher.

    De sa main, Serine nettoie la salive d’Isha et attend qu’il la conduise à la nouvelle perle. Une attente qui ne dure pas. En mode « grand félin », Isha accélère et se met à courir vers leur nouvelle destination.

     

    La course d’Isha prend fin devant une maison dont l’état général rappelle le stand de street food. Fenêtres brisées, murs fissurés, c’est à se demander si quelqu’un vit là. Le fait qu’en plus la bâtisse soit légèrement penchée n’incite pas vraiment à y pénétrer. Mais puisque Isha la tire par son vêtement, elle n’a pas le choix et s’approche de l’entrée.

    Gniirk.

    La porte qui n’a pas été graissée depuis des lustres s’ouvre dans un grincement déchirant.

    Le couloir n’est pas en meilleur état que l’extérieur. La peinture sur les murs est écaillée, on pourrait presque deviner l’ossature derrière. La plupart des carreaux au sol sont brisés, si ce n’est la totalité.

    En fait, cette maison est aussi mal en point que celle abandonnée à proximité d’Arc-en-Ciel.

    À ceci près qu’une lumière vive éclaire un long couloir. Afin de remonter vers la source, Serine s’y engage.

    — Il y a quelqu’un ?

    Elle passe la tête par une porte et découvre, ô surprise, une pièce remplie de livres. D’innombrables ouvrages, rangés sur d’innombrables étagères qui montent jusqu’au plafond. Et le sol est également jonché de livres. C’est un drôle d’endroit, à mi-chemin entre la bibliothèque et l’entrepôt.

    Du plafond pendent des toiles d’araignées. La poussière est omniprésente, au point qu’il est impossible de déchiffrer les titres.

    Quel bazar !

    Un coin a été nettoyé, près du bureau, là où trône une grande lampe. Un gobelin s’y trouve assis, entouré de piles de livres. Il porte un casque aux allures de cache-oreilles et fredonne on ne sait quoi, probablement les paroles d’une chanson.

    Sur la pointe des pieds, Serine se dirige vers le bureau, prenant garde à ne pas piétiner les livres éparpillés. Isha, qui a repris sa taille de chaton, la suit en posant les pattes dans ses pas.

    — Bonjour.

    Serine est arrivée devant le bureau, mais le gobelin n’a toujours pas remarqué sa présence. Au contraire, il semble totalement absorbé par sa musique, il élève la voix, chante de plus en plus fort. Et faux. Des braillements plus qu’un chant. Serine essaye de reconnaître l’air mais y renonce, quand enfin le gobelin lève la tête.

    Visiblement, il ne se redressait que pour secouer ses épaules, il se trouve complètement pris au dépourvu en découvrant Serine, au point de tomber à la renverse ! Caché sous le bureau, ne laissant que la moitié de sa tête apparaître derrière le meuble, il s’écrie :

    — Qui êtes-vous ?

    Avec prudence, pour ne pas donner l’impression d’être menaçante, elle répond :

    — Je suis venue acheter une perle.

    La tête du gobelin remonte un peu. À le voir de près, il a l’air tout jeune, une bouille d’écolier. Il a une petite corne à peine visible sur le front et sa peau duvetée est couverte de taches de rousseur.

    Après avoir longuement dévisagé sa visiteuse, le gobelin se relève en prenant son temps.

    — Vous êtes venue pour me payer un repas ?

    Serine ne comprend rien à sa question.

    — Pardon ?

    Le petit gobelin croise les bras, ses prunelles roulent en tous sens.

    — Je déteste les haricots. Donc un plat sans haricots… Et pas d’aubergine non plus, ni de champignons. Ils sont trop mous et visqueux sous la dent. Ben, pas de carottes, les carottes c’est trop dur… Vous n’êtes pas le genre de barbare qui mange du porc ou du bœuf ?

    Serine se demande de quoi peut bien se nourrir le gobelin, mais elle doit avant tout faire cesser ce quiproquo, aussi l’interrompt-elle précipitamment.

    — Non, non, je ne suis pas venue pour ça.

    De son petit air innocent, le gobelin rassure Serine :

    — Ne vous inquiétez pas, le dessert, c’est pour moi. Un gobelin ne reçoit jamais rien sans donner en retour.

    Il empoigne un manteau marron à carreaux sur un portant et y passe un bras, se préparant à sortir. Le manteau est trop long pour lui. Quand il a fini de le boutonner, le bas traîne par terre. Serine comprend pourquoi il n’y a pas de poussière autour du bureau.

    Elle est à la fois frustrée et embarrassée. Que faire ? C’est alors qu’un petit bloc-notes attire son attention. À côté, elle repère un stylo plume et un flacon d’encre noire.

    Sans demander la permission, elle plonge la plume dans le flacon et griffonne :

    Je suis venue prendre la perle.

    Le petit gobelin, sur le départ après avoir enfoncé sur sa tête un bonnet en laine avec pompon, sursaute. Tout va bien, il a compris les mots tracés à la hâte et reprend sa place derrière le bureau. Il ouvre un tiroir et en retire une perle qui brille d’un éclat violet.

    — Fallait le dire tout de suite.

    Il ôte son bonnet et son manteau, raccroche le tout.

    — Voici la perle. Mais avant de la prendre, pourriez-vous me rendre un service ?

    Serine renonce à lui expliquer le malentendu, en revanche elle est toute disposée à se rendre utile. Elle écrit sur le papier :

    Quel service ?

    Avant de se lancer dans cette discussion sérieuse, le gobelin rajuste sa position et libère ses oreilles du casque. Quand il le pose sur le bureau, une musique fracassante s’en échappe.

    Comment pouvait-il écouter ça si fort ? En tout cas, elle s’explique mieux les problèmes d’audition de son vis-à-vis.

    Le gobelin se racle la gorge plusieurs fois en préparation de son discours.

    — Je m’appelle Mata. Mata, tout court.

    Après cette entrée en matière, Serine croit entrevoir une ombre passer sur son visage.

    — Les gobelins volent les esprits humains. Quand nous nous présentons devant quelqu’un, nous avons tendance à ajouter fièrement à notre nom notre spécialité de voleur. Sauf que moi je n’ai encore rien volé de remarquable… Je sais, vous devez vous dire que je suis nul, pas vrai ?

    La voix de Mata tremblote, les larmes lui montent aux yeux.

    — J’ai réfléchi longtemps et j’en ai parlé à mon père. Il m’a dit qu’un gobelin, après ses cent ans, doit apprendre à se débrouiller tout seul ; mais moi je n’ai que cent deux ans.

    Mata se mouche.

    — Que devrais-je voler ? J’ai beau posséder des tonnes de livres depuis des décennies, je n’ai toujours pas de réponse. Ce que je voudrais, c’est être le seul gobelin à dérober je-ne-sais-quoi, mais qui rendrait service aux humains.

    Après avoir parlé de la sorte, il lève des yeux pleins d’espoir vers Serine. Elle aimerait tant lui venir en aide, elle trempe la plume dans l’encrier, la ressort… mais ne trouve rien à écrire. Mata pousse un profond soupir.

    — Ça existe, des gens qui réalisent leurs rêves en dépit de difficultés insurmontables, pas vrai ? Mon problème, c’est que mon père est celui qui a volé aux humains l’esprit d’abandon. Grâce à quoi il a remporté sept fois le prix du Gobelin de l’année. Tandis que moi, je tourne en rond.

    Mata relève les genoux sur sa chaise et entoure ses jambes de ses bras. Son corps déjà peu épais se rapetisse un peu plus.

    — Ce n’est pas faute d’avoir expérimenté tout un tas de trucs. Une fois j’ai voulu voler aux humains l’esprit de bienveillance, mais ils se sont contentés de fumer dans les espaces publics ou de parler fort dans le métro. Rien de comparable avec le chamboulement radical que j’avais en tête. Je voudrais tant piquer quelque chose de super cool, et qui me vaudrait le prix du Gobelin de l’année, à mon tour.

    Il serre ses petits poings.

    — Vous qui êtes humaine, vous en savez sûrement plus long que moi sur vos congénères ? Je vous en prie, aidez-moi.

    Serine n’ose pas répondre brutalement à ce pauvre gobelin déprimé qu’elle ne peut rien pour lui. Et puis il y a la perle ; si elle veut la récupérer, il va falloir qu’elle donne la réponse idoine.

    Dans l’espoir de gagner du temps, elle écrit :

    Pourrions-nous chercher ensemble dans vos livres ?

    De joie, Mata saute de son siège et danse sur place, comme s’il avait déjà une solution. Alors que Serine se faufile parmi les étagères, il l’interpelle :

    — Dites-moi, lui, qui c’est ?

    De son index, il désigne Isha, qui ne quitte pas Serine d’une semelle.

    — Est-ce votre ami ?

    Mata grimpe sur le bureau et regarde le chaton, plein de curiosité. Isha se frotte contre la jambe de Serine.

    — Regardez, il cherche à rester près de vous. J’ai lu dans un livre qu’un ami est celui qui reste avec vous, que ce soit dans le bonheur ou les moments difficiles. C’est donc bien votre ami, n’est-ce pas ?

    Serine ne sait trop comment expliquer la situation, elle se triture les lèvres. Avant de livrer enfin ses pensées sur le bloc-notes – et comme elle se sent parfaitement à l’aise avec Mata, spontanément, elle le tutoie.

    
      C’est Isha qui m’a menée jusqu’à toi. Il m’aide à trouver les perles. Ça ne fait pas longtemps que nous nous connaissons, disons que nous sommes en train de devenir amis.

    

    Mata prend très bien le tutoiement.

    — Ah, je comprends. En fait, moi aussi j’avais un ami jusqu’à récemment, mais c’est fini à présent.

    La fin de sa phrase s’étrangle dans un sanglot.

    — Que s’est-il passé, vous vous êtes disputés ?

    Par réflexe, Serine a parlé et se dit aussitôt que, mince, elle aurait dû lui écrire. Mais cette fois, curieusement, Mata a parfaitement compris. Il explique :

    — Non, pas de dispute. Un jour, il s’est simplement mis en colère contre moi et il est parti. Haku et moi étions amis depuis toujours, nous étions ensemble à l’école des gobelins !

    Mata semble réellement affecté.

    — Je dois avoir mal agi envers lui. Pourtant, tout ce que j’ai fait avant qu’il ne parte, ç’a été de jeter ses déchets à sa place…

    Mata prend une pleine poignée de mouchoirs, les colle contre ses yeux rougis et sanglote pour de bon. Serine se trouve bien embêtée, doit-elle le réconforter ou serait-il préférable de s’éclipser pour le laisser tranquille ? Il pleure avec une telle tristesse que lui parler n’a rien d’évident.

    Elle finit par admettre que rester là à hésiter sur la conduite à tenir ne sert à rien, autant lui laisser le temps de se ressaisir. Elle n’a qu’à chercher un livre qui le réconfortera. Tandis qu’elle réfléchit, Mata redouble de sanglots.

    Serine évolue en silence parmi les étagères. Elle ne tarde pas à comprendre une chose toute simple à laquelle elle n’avait pas pensé. Le premier livre qu’elle a ouvert au hasard était écrit dans une langue qu’elle n’avait jamais vue nulle part. Et pareil pour les autres.

    Découragée, elle pense abandonner sa quête et retourner près de Mata, mais elle se dit qu’il faut peut-être insister, sait-on jamais. Ses mains ont vite fait de se salir à mesure qu’elle prend des livres poussiéreux dans des rayonnages qui ne le sont pas moins.

    Ce qu’il y a comme ouvrages !

    Dans le haut des bibliothèques, qui n’est accessible qu’à l’aide d’une échelle, les livres sont entassés n’importe comment. Certains sont à moitié sortis des rayons, en équilibre instable, à croire que quelqu’un les a mal rangés après les avoir consultés. Tiens, celui-ci par exemple, juste au-dessus de la tête de Serine.

    Il est particulièrement grand et épais, il ne doit pas être évident à attraper. Alors qu’elle tend une main pour s’en saisir, d’une légère, imperceptible secousse, elle provoque sa chute.

    Le coin du bouquin va frapper exactement le dessus de la tête de Serine, qui perd l’équilibre et s’étale de tout son long.

    Aïe !

    Heureusement, rien de grave, juste une égratignure au coude. C’est que, pile au moment où le livre dégringolait, Isha s’est précipité et a poussé Serine pour éviter le choc. Isha, qui a pris la taille d’un sanglier pour l’occasion, s’approche d’elle et lui lèche le visage.

    De fait, là où aurait dû se trouver Serine, un livre gros comme un bureau a chuté. La stupeur de Serine se change en soulagement. Elle serre fort le cou du chat.

    — Merci, Isha.

    Mata arrive en courant, avec une seule pantoufle aux pieds.

    — Que s’est-il passé ?

    — Je suis désolée, j’ai fait tomber un livre.

    — Pardon ? dit Mata en s’approchant d’elle, le visage rouge d’excitation. Vous avez déniché le livre que je cherchais ?

    — Non, ce n’est pas ça…

    Serine tente de s’expliquer, mais elle voit bien que c’est inutile. Mata examine déjà avec attention la couverture du livre et les pages où il s’est ouvert dans sa chute.

    — Les Mystères de la vie marine…

    Aux yeux de Serine, les lettres constituent un enchaînement de figures déformées, mais Mata plonge dans sa lecture sans difficulté.

    — « Les bénitiers sont des coquillages géants qui vivent dans les océans… À l’intérieur de leur coquille, ils couvrent d’une substance particulière les corps étrangers qui y sont rentrés et qui les blessent. C’est ainsi qu’ils fabriquent petit à petit ces bijoux magnifiques, les perles… Ils peuvent mesurer jusqu’à un mètre de long et peser jusqu’à deux cents kilos… »

    Il s’arrête net. Paralysé. Et la seconde d’après il s’écrie, tout aussi brusquement :

    — Ça y est !

    Mata court dans tous les sens. Sur son passage, d’autres livres tombent des étagères. Il crie « Hourra ! », absolument déchaîné, sans se soucier de son unique pantoufle qu’il vient de perdre à son tour. Dans les tourbillons de poussière soulevés, Serine tousse en agitant les mains. Le manège de Mata se poursuit jusqu’à ce qu’il glisse sur des livres au coin d’une étagère et ne s’abatte dans une pile, tête la première.

    Ses cheveux sont devenus un nid d’oiseau, il saigne du nez, mais malgré tout il rit de bon cœur. Serine n’y comprend rien.

    — Je vais voler le ressentiment que les humains nourrissent quand ils ont souffert alors qu’ils ne le méritaient pas. Comme ça, je pourrai les aider à surmonter des périodes difficiles, et à créer leurs propres bijoux à travers ces moments douloureux.

    Mata rejoint Serine, lui prend chaleureusement les mains et la remercie avec effusion. Serine n’est pas trop sûre de mériter une telle reconnaissance, elle se contente de sourire maladroitement.

    — À présent, je vais vous remettre la perle.

    Mata se lève, portant sur la tête le livre plus grand que lui. Serine remarque que Mata est petit et trapu, qu’il a des bras et des jambes sacrément épais.

    — Faites attention aux bouquins. Il m’est arrivé une fois de m’en prendre un sur la tête, il avait chuté du sommet d’une bibliothèque. Je suis resté évanoui pendant deux jours.

    Après cet avertissement un peu tardif, Mata regagne son bureau. Il s’arrête au bout de quelques pas, l’air interrogateur.

    — Euh, c’est fort étrange…

    Serine lève la tête par-dessus celle du gobelin pour observer ce qui se passe. Mata semble chercher quelque chose, parcourant des yeux le sol jonché de livres, dans un désordre indescriptible. Maintenant d’une seule main le livre en équilibre sur sa tête, de l’autre il se frotte le menton. Il paraît si sérieux que Serine ne peut contenir plus longtemps sa curiosité et sort son bloc-notes.

    
      Il y a un problème ?

    

    Mata jette un coup d’œil rapide au papier et ouvre la bouche, l’air toujours aussi préoccupé.

    — Ça peut sembler un tantinet désordonné, ici, mais je connais l’emplacement de chaque livre.

    Du doigt, Mata pointe la zone autour de ses pieds. Serine y repère l’équivalent d’un rectangle presque dépourvu de poussière. La forme d’un livre.

    — À moins que je ne me trompe, il y avait là Le Chant de la perle arc-en-ciel.

    Serine s’apprête à écrire à nouveau sur ses feuilles, mais Mata, comme s’il avait deviné la question à venir, raconte spontanément :

    — La perle arc-en-ciel est une perle légendaire chez les gobelins. On raconte que quiconque la détient peut voir tous ses vœux se réaliser. On dit aussi qu’elle se trouve quelque part dans le Magasin, même si pratiquement personne ne l’a vue. Hormis notre chef et quelques anciens, peut-être. L’ouvrage qui a disparu est un livre de musique contenant des partitions et des chants pour célébrer la perle arc-en-ciel. Personnellement, je suis sûr que ces musiques ont été composées un peu n’importe comment, parce qu’il m’est arrivé de fredonner l’une de ces chansons et tout le monde s’est sauvé en se bouchant les oreilles.

    Serine se dit que ce n’était peut-être pas la faute des partitions, mais elle garde son opinion pour elle-même. Mata continue son cours sur la perle arc-en-ciel.

    — Alors que les perles gobelines ne peuvent servir qu’aux humains, la perle arc-en-ciel concerne tout le monde, gobelins compris. Et elle est absolument somptueuse. Rien qu’en écoutant les paroles d’une chanson, vous pourriez ressentir à quel point elle est merveilleuse. Attendez, je vais vous montrer…

    Serine gribouille rapidement quelque chose sur le bloc-notes avant que Mata n’entonne sa chanson.

    — Vous me demandez si j’ai été cambriolé ?

    Mata vient de lire le mot de Serine et son visage se froisse.

    — J’ai entendu parler de vols ces derniers temps. Pourtant les gobelins ne sont pas des grands lecteurs. Pour être franc, je n’ai jamais vu un seul gobelin acheter un livre dans ma boutique. S’il s’agissait d’un cambriolage, pourquoi s’emparer de cet ouvrage alors qu’il y a tant de boutiques qui ont des biens plus précieux ?

    C’est aussi ce que pense Serine. Si c’était elle, la voleuse, elle s’en serait plutôt prise à une banque ou à une bijouterie. Certes, ici, on ne trouve pas de dispositif de surveillance, mais est-ce une raison pour embarquer des livres couverts de poussière ? Poursuivant le fil de ses pensées, Serine se projette, le visage dissimulé par une cagoule : c’est elle, la cambrioleuse… quand justement elle aperçoit quelque chose qui brille près des pieds de Mata.

    — Qu’est-ce que c’est ?

    Serine ramasse l’objet. À première vue, c’est une pièce d’or, mais à y regarder de plus près, des motifs raffinés y sont gravés. Ce doit être un ornement détaché d’autre chose… Difficile de deviner à quoi cela peut appartenir. En tout cas, ce qui est clair, c’est que ça n’a rien à faire dans la librairie. Serine confie l’objet à Mata en ajoutant ses commentaires sur papier.

    — Vous l’avez trouvé juste là ?

    Mata se déplace jusqu’à un endroit mieux éclairé pour observer de plus près.

    — Ça semble précieux. Je n’y connais rien en la matière, mais à mon avis ça pourrait venir d’un bijou féminin. Un collier, une broche, ce genre de chose.

    Mata pose à nouveau son regard là où se trouvait le livre.

    — Si cela ne vous appartient pas, c’est à quelqu’un qui est venu ici. À la personne qui a volé ce livre, si ça se trouve !

    L’objet précieux scintille de mille feux, comme si la lumière émanait directement de lui. Serine repense alors à la patronne du Prêt sur gage de malheur, rencontrée dans les sous-sols du Magasin. La gobeline était littéralement couverte de bijoux. On ne remarquerait même pas si elle en perdait un ou deux.

    — Je vais conserver ceci dans ma librairie. La personne qui l’a perdu voudra peut-être revenir le récupérer, à moins que ce ne soit un indice dans cette affaire de cambriolage.

    Mata souffle sur leur découverte et la fourre dans sa poche intérieure.

    — À présent, il est temps que je vous donne la perle.

    Saisissant la main de Serine, Mata l’entraîne en cavalant vers son bureau. Puis, sans même reprendre son souffle, il remet son bien à Serine.

    — J’aimerais vous l’offrir sans rien demander en retour, mais selon le règlement, il faut que vous m’achetiez un livre.

    Il lui tend alors l’énorme volume qu’il tenait toujours en équilibre sur sa tête. Serine, sans vouloir se montrer impolie, ne s’imagine pas trimballer ce livre gigantesque. Elle tergiverse jusqu’à ce que Mata l’interroge :

    — C’est parce qu’il prend trop de place ?

    Serine hoche la tête d’un air gêné. Mata se donne une bonne tape sur le crâne.

    — Oh, je suis désolé, je n’avais pas regardé ça du point de vue humain.

    Il s’assène quelques coups comme pour se punir, puis retire un objet du tiroir de son bureau.

    — Ne vous inquiétez pas, j’ai la solution ! Vous n’aurez qu’à ranger le livre dans ce sac gobelin, vous pourrez le transporter sans peine où vous voudrez.

    Du bout des doigts Mata tient un sac en cuir, pas plus grand que la paume d’une main. Saisissant le livre, il fait à Serine une démonstration au ralenti.

    — Regardez, d’abord vous ouvrez le sac gobelin, puis vous approchez n’importe quel objet et…

    Le sac est visiblement trop petit, mais dès que Mata l’approche de l’ouverture du sac, le livre disparaît à l’intérieur, comme aspiré par un trou noir.

    — Ça vous fera trois pièces d’or. Normalement, avec le sac en supplément, ça ferait sept pièces, mais comme vous m’avez aidé, je vous accorde une ristourne. J’espère que la perle vous plaît.

    Mata sort un autre sac gobelin, y glisse la perle et donne le tout à Serine. Un sac pour le livre, un sac pour la perle, ce sera plus simple, elle n’aura pas à farfouiller sous le livre pour mettre la main sur son précieux butin. Elle hésite néanmoins à accepter de si beaux cadeaux, elle n’a pas l’impression de les avoir mérités.

    Mata enfile à nouveau son manteau et sort du bâtiment avec Serine. Il lui offre de la raccompagner jusqu’à la sortie du magasin La Mousson, mais Serine le retient, brandissant son ticket d’or.

    En employant toutes les ressources du langage corporel, elle tente de lui faire comprendre qu’elle compte visiter encore quelques boutiques, jusqu’à être certaine d’avoir déniché la bonne perle. Mata marque sa déception, il pensait que sa perle la satisfaisait pleinement ; il lui prodigue néanmoins ses encouragements, ajoutant qu’elle pourra peut-être débusquer la perle arc-en-ciel, qui sait.

    Mata repart donc vers sa librairie, se retournant plusieurs fois dans le couloir. Il a du mal à dire au revoir. Quant à Serine, elle part à la recherche d’un endroit discret où elle pourra visualiser l’intérieur de la perle.

    Les silhouettes de Serine et d’Isha s’éloignent peu à peu de la vieille bâtisse branlante.

    Jusqu’ici, Serine n’a pas imaginé une seconde qu’il pourrait y avoir un rapport entre les vols récents qui ont eu lieu au Magasin et sa présence.

    Pas plus qu’elle n’a remarqué, lors de sa visite chez Mata, l’énorme araignée qui la surveillait depuis un angle du plafond plongé dans la pénombre.

  



Parfumerie de Nicole
Une berline rouge tourne doucement au coin de la rue et s’engage dans le parking. Il est encore tôt mais beaucoup de véhicules sont déjà garés là.
Une femme, la trentaine, très élégante, portrait irréprochable de la jeune cadre ambitieuse, descend de la voiture. Vêtue d’un chemisier impeccablement repassé, un badge d’entreprise autour du cou, son port est altier et sa démarche parfaitement assurée.
Après avoir glissé sur son épaule la bandoulière de son sac à main – en crocodile –, elle quitte le parking et rejoint l’immeuble qu’il dessert. Le plus haut du centre-ville. Les quatre façades sont couvertes de fenêtres d’un verre très particulier, de sorte que tout le gratte-ciel brille comme un diamant sous le soleil matinal. La femme franchit la porte à tambour et débouche sur un vaste hall.
Elle se rend directement vers les tourniquets. En habituée, elle appose son badge sur la machine et la porte vitrée qui faisait barrage s’efface dans un chuintement. Serine la suit.
Elles montent dans l’ascenseur. À l’étage où la femme s’arrête se trouve un grand plateau peuplé de bureaux avec une imposante signalétique : Bureau du développement stratégique. Dans le coin cafétéria un homme la salue.
— Bonjour !
— Bonjour, chef. Vous êtes bien rentré hier ?
L’homme, une tasse de café à la main, l’air visiblement fatigué, lui adresse un sourire forcé et répond :
— Je rentre toujours au milieu de la nuit, mes enfants ne savent plus à quoi je ressemble.
Après avoir échangé de brèves plaisanteries de ce genre en guise de salutations, chacun gagne son poste et s’attelle à ses tâches quotidiennes. Des hommes et des femmes, tous vêtus dans le même style, arrivent les uns après les autres et occupent peu à peu tous les bureaux. Bientôt le plateau bourdonne du bruit des pas et des conversations.
— Non, ce n’est pas ça…
La femme arrivée au travail avant les autres pour préparer la réunion ne semble pas satisfaite des résultats. Toute la matinée elle a rédigé, corrigé, rédigé à nouveau des documents. De temps à autre, son supérieur l’appelle. Il n’a pas l’air commode, il lui adresse des remarques peu aimables, des reproches voilés. Le brushing de la femme est déjà à moitié ruiné.
Serine observe les autres employés. Tous paraissent complètement absorbés par leur travail, certains ne quittent pas leur téléphone, d’autres fixent d’un air grave qui son écran, qui des feuilles fraîchement imprimées. Serine détonne dans cette atmosphère laborieuse et stressée.
— Bon, moi je n’en peux plus, je sors déjeuner.
Pour sa pause, la femme se rend dans un restaurant du quartier en compagnie d’une collègue plus jeune qu’elle. C’est un restaurant chic, sans doute gastronomique et relativement coûteux, mais les deux femmes passent leur commande sans même regarder la carte. Elles doivent être des clientes régulières de l’établissement.
En attendant d’être servies, elles bavardent de choses et d’autres, se moquent de leurs supérieurs, se racontent leur rendez-vous avec tel ou tel homme rencontré récemment, et ainsi de suite. Néanmoins, le sujet qui les occupe le plus, ce sont les dernières nouvelles d’une collègue qui a quitté la boîte l’an passé.
— Tu as su, pour Minkyeong ?
— Quoi donc ?
— Tu te souviens, quand elle est partie elle a dit qu’elle voulait monter son propre restaurant ? Il paraît qu’elle a touché le jackpot ! Son établissement est devenu the place to be, elle a régulièrement des célébrités qui viennent dîner chez elle, c’est dingue !
Piégeant dans ses baguettes les derniers sushis qu’elle porte à sa bouche, elle ajoute :
— Et si je faisais pareil ?
— Tu ne sais pas cuisiner, toi, si ?
— Non, mais quelle importance ? De toute façon, je ne serais pas la cheffe. À mon avis, ce qui compte avant tout, c’est l’emplacement. Pour le reste, il faut embaucher des jeunes qui présentent bien, et après, j’assume tranquille mon rôle de patronne.
Cette pensée la rend heureuse. Pourtant, l’instant d’après son visage change de couleur.
— Si seulement j’avais épargné, si seulement je n’avais pas acheté ces maudites actions… À propos, toi, tu as déjà mis pas mal de côté, non ?
La plus jeune se met à tousser, comme si elle venait d’avaler un grain de riz de travers.
— Après le remboursement du prêt bancaire, il ne me reste presque rien.
Elle a pris une mine très sérieuse pour répondre, comme si elle était prête à montrer le solde de son compte sur-le-champ.
La femme enchaîne :
— Ah, il y en a qui ont de la chance. Il paraît qu’elle se fait plus du double de nos salaires annuels, par mois ! Misère, quand pourrai-je enfin sortir de ce trou, moi ?
Tout en continuant ses doléances, elle saisit son miroir de poche pour retoucher son maquillage.
— Non mais tu as vu ma peau ? Elle est tout abîmée. Dans cette boîte, quand nous ne faisons pas des nocturnes au bureau, c’est que nous sommes en dîner d’équipe. Ça va finir par me rendre malade et tout ce que j’aurai gagné partira en frais médicaux.
Au comptoir, chacune attrape un cure-dents qu’elle glisse entre ses lèvres.
— Je crois que ce soir encore je ne vais pas y couper.
— Pas mieux…
Elles poussent un profond soupir, payent chacune leur part et quittent le restaurant.
*
Le ciel est encore clair, d’un bleu presque transparent. Les rayons du soleil sont encore forts mais sans chaleur excessive. Le vent souffle à travers les arbres, et rien qu’à voir les herbes hautes se mouvoir, on ressent une impression de fraîcheur. Le bruit des feuilles, grandes comme des mains, qui se frottent sous la brise est relaxant. C’est un paysage paisible qui donne l’impression qu’il suffirait de fermer les yeux pour s’endormir.
Miaouuu.
Un chat bâille sur le banc, à l’ombre d’un grand arbre. Il s’apprête à faire une sieste après avoir accompli son devoir, c’est-à-dire avoir tenu une perle violette dans sa gueule. Près de lui, Serine, confortablement installée, continue de fixer la perle dans sa main.
Déçue.
Un coup de vent passe qui décoiffe ses cheveux courts, mais elle reste immobile, plongée dans ses pensées. Plus tard, elle relève la tête, pleine de détermination. Isha la regarde, réveillé depuis on ne sait quand.
— Isha, je crois que je vais avoir besoin de chercher une autre perle.
La perle violette, peut-être parce qu’elle se trouve à l’ombre, ne semble plus briller autant qu’avant. D’un ton amer, Serine ajoute, retirant de ses cheveux une feuille d’arbre :
— Je ne suis pas certaine d’avoir envie d’une vie aussi stressante. Je ne tiendrais pas le coup.
Isha attrape la feuille de Serine mais la recrache aussitôt car la jeune fille s’écrie :
— Oui, c’est ça ! Ce qu’il me faut, c’est un commerce à moi.
Déjà, Serine se voit préparer une tasse de café devant une fenêtre baignée de lumière. Son visage retrouve des couleurs.
— Isha, ce que je viens de dire, c’est ce que je désire.
Le chat, qui avait adopté la posture d’une poule couveuse en attendant que Serine se décide, se redresse et saute dans l’herbe sans un bruit. Il plonge son museau au sol, renifle ici et là, regarde les alentours, sa queue dressée comme une antenne. Enfin, il tient ses repères, miaule un coup en direction de Serine et se met à courir le long de la route. Serine replace rapidement la perle dans le sac et lui emboîte le pas.
 
— C’est ici, Isha ?
Après un arrêt ravitaillement où Serine a acheté trois donuts à son guide, ils arrivent devant un endroit si étrange qu’elle demeure dubitative. La boutique tourne le dos à la forêt, elle est flanquée d’une cheminée sur le côté et ses fenêtres ont été placées sans la moindre logique. Il y en a même au bord du toit et dans l’angle d’un mur.
Toute la toiture est de guingois d’un côté. Si quelqu’un avait entrepris de construire un toboggan, puis, se ravisant, avait bâti une maison, elle aurait exactement cette forme. Les murs extérieurs sont peints n’importe comment, de n’importe quelles couleurs, à croire que quelqu’un s’est amusé à tirer dessus avec des pistolets à peinture.
Celui qui a conçu cette maison doit soit aimer l’extravagance, soit n’avoir aucun sens esthétique.
— L’entrée est sûrement par ici…
Trouver son chemin n’est pas trop difficile, le hic c’est que cette lourde porte en fer est verrouillée de bas en haut par un nombre ahurissant de serrures. À première vue, une bonne vingtaine. Même pour qui possède les bonnes clés, ce ne doit pas être rien d’entrer ici et d’en sortir.
Serine fait le tour de la bizarroïde bicoque et revient devant la porte de fer.
Boum !
Juste au moment où elle s’apprêtait à toquer, une énorme explosion se fait entendre, venant de l’intérieur. Serine sursaute et recule d’un pas, chancelante. Isha fait un bond en arrière, tous poils dressés.
Une sombre fumée se dégage des châssis des fenêtres et de la porte. Alors que Serine demeure bouche bée, sans rien comprendre à ce qui a pu se passer, des cliquetis de serrures lui parviennent. Les unes après les autres, quelqu’un est en train de les manœuvrer.
Kof, kof, kof.
Quand la porte s’ouvre enfin, d’épaisses volutes noires s’en échappent et une gobeline couverte de suie sort en toussant. Elle doit avoir à peu près l’âge de Serine. Elle a les cheveux en pétard et porte des lunettes de protection.
Voyant Serine face à elle, la gobeline interroge, plutôt hostile :
— Tu es qui, toi ?
La voix est méfiante.
Offrant son meilleur sourire, Serine répond :
— Je suis venue acheter une perle.
— Une perle ?
La gobeline fixe Serine d’un regard furibond, peut-être pour la déstabiliser. Serine, intimidée par son manège, contracte les épaules et hoche la tête.
La créature tonne :
— La preuve ?
— Pardon ?
— As-tu la preuve que tu viens ici pour chercher une perle et non pour me voler ?
Elle scrute le visage de Serine, puis examine les alentours. Tout ce qu’elle voit, outre Serine, c’est un chat au museau barbouillé de chocolat.
— Je suis très occupée en ce moment. Même avec une nuit blanche, je ne peux garantir de pouvoir reproduire ce qui m’a été dérobé. Il est hors de question de laisser une inconnue entrer chez moi.
Après cette sèche fin de non-recevoir, elle commence à refermer sa porte. Mais Serine, brandissant son ticket d’or et sortant une perle de son sac de gobelin, s’écrie :
— Attendez une seconde. Ceci peut-il vous prouver que je ne suis pas une voleuse ? J’ai juste besoin d’une perle.
Remontant ses lunettes de protection sur son front, la gobeline examine attentivement le ticket d’or et la perle violette. Elle est sérieuse, mais son visage noirci à l’exception du pourtour des yeux protégé par les lunettes lui confère un aspect plutôt comique ; en fait, elle ressemble à un panda ! Elle dirige la perle vers le soleil et plisse un œil en poursuivant son examen.
— Suis-moi.
Ses soupçons dissipés, elle rend la perle à Serine, la lui lançant presque à la volée. Serine rattrape la perle de justesse et parvient, de justesse là encore, à se glisser derrière la gobeline avant que la porte ne se referme.
 
L’intérieur témoigne amplement qu’une explosion vient de se produire. Des bocaux de verre alignés le long d’un mur sont brisés, une odeur âcre empeste l’atmosphère.
Serine s’attarde près de l’entrée, de peur d’une nouvelle catastrophe. La voyant qui ne sait sur quel pied danser, la gobeline lui crie d’une voix aigre :
— Alors, qu’est-ce que tu fais ? Tu voulais une perle, non ? Dépêche-toi de choisir ce que tu veux, paye et déguerpis.
Du doigt, la gobeline désigne l’étagère aux bocaux cassés.
Tâchant de ne pas trop se formaliser de son impolitesse, Serine inspecte lentement les lieux. Sur chaque bocal en verre est collée une étiquette portant une écriture inconnue. Du petit flacon de la taille d’un vernis à ongles à la bouteille de shampoing, les contenants offrent des volumes variés, mais tous évoquent un certain luxe. Sur une étagère basse, relativement préservée, des bougies parfumées et des bouteilles en plastique s’entassent en vrac.
Serine se penche et ramasse une bougie près d’elle. Elle est plus longue et plus fine que les bougies parfumées classiques, sûr qu’elle pourrait brûler une journée entière.
Le bout de la bougie est creusé pour ne pas laisser couler la cire. À une dizaine de pas plus loin, derrière une cloison, la gobeline l’apostrophe :
— Tiens donc, tu ne serais pas complètement idiote, à ce que je vois ? J’ai fabriqué cette bougie avec des mots d’encouragement subtilisés aux humains.
Serine tourne la tête en direction de la voix, mais la gobeline ne lui prête aucune attention, à croire qu’elle s’est parlé à elle-même. Elle prépare une expérience, son bureau déborde de béchers et de flacons. Une légère odeur d’huile se dégage d’une lampe à alcool en train de brûler.
Serine ne prend pas la peine de lui répondre, elle continue de parcourir les étagères et saisit un tube en plastique. La voix moqueuse de la gobeline ne tarde pas à s’élever.
— Vaporisateur de puanteur… Tu as mis la main sur ce qui te correspond, je vois. Je l’ai fabriqué avec des mots de mépris recueillis en douce auprès d’humains qui médisaient les uns des autres. Il peut se révéler très utile pour éloigner les importuns dans ton genre.
Voilà ce qu’elle grommelle encore sans s’adresser franchement à Serine et tout en feignant d’être absorbée par sa préparation. Serine se dit que rien qu’en collectant ses méchancetés à elle il y aurait de quoi produire des dizaines de vaporisateurs de ce genre, sans se donner le mal d’aller les voler aux humains. La gobeline a beau faire semblant d’ignorer Serine, elle ne peut s’empêcher de commenter le moindre de ses gestes.
Serine fait la moue. Elle soulève et repose divers objets, ne conservant que la bougie parfumée, son premier choix. Mieux vaut être prudente, si elle prenait n’importe lequel de ces luxueux flacons sans réfléchir, ça pourrait lui coûter toutes ses pièces d’or. Et surtout, si elle gardait le vaporisateur de puanteur en main quelques secondes de plus, elle pourrait ne plus pouvoir résister à l’envie de s’en servir sur la gobeline, avant même de régler ses achats.
— C’est bon, je prends ça.
Serine se dirige vers la gobeline, qui tapote la graduation d’une fiole de sa main gantée de latex. Serine a hâte de repartir avec sa perle, mais comme la créature se montre très concentrée, elle n’ose pas la déranger et prend son mal en patience.
Avec moult précautions, comme si elle manipulait un nouveau-né, la gobeline place devant elle un creuset noir qui se trouvait sur un coin du bureau. Quand, à l’aide d’un compte-gouttes, elle laisse tomber une petite quantité d’une solution claire dans le pot, le liquide qui s’y trouve se met à bouillonner et une fumée commence à s’élever. La gobeline, tout comme Serine à ses côtés, avale sa salive et scrute le pot avec anxiété.
Pschhhhhh…
Boum !
À un bruit d’eau portée à ébullition succède une explosion semblable à celle que Serine a entendue un peu plus tôt. Au même moment, une colonne de feu jaillit du pot noir. Les flammes se jettent sur le visage de la gobeline, qui était penchée sur son expérimentation.
Certes, Serine ne sait pas quel résultat la gobeline cherchait à obtenir, mais elle doute que ce soit un succès.
Les flammes s’apaisent et la tête de l’expérimentatrice, couverte de suie, apparaît dans la fumée. Chaque fois qu’elle tousse, un nuage noir sort de sa bouche. Son visage est tellement charbonneux qu’elle passerait inaperçue si elle se promenait la nuit. Curieusement, ses cheveux sont intacts.
— Patatras. Encore raté.
Elle bougonne avant de se diriger vers une petite porte au fond de son laboratoire. À en juger par le bruit d’eau, elle doit se débarbouiller dans la salle de bains.
Serine pouffe mais, de peur que la gobeline ne l’entende, elle a pris soin de masquer sa bouche de sa main. Elle perçoit encore des jurons derrière le battant.
Le bureau de la gobeline déborde de davantage d’ustensiles, d’outils et d’instruments divers qu’elle n’en a vu en classe de science. Ce qui attire le plus son attention, c’est le creuset noir qui a craché les flammes. Il dégage un je-ne-sais-quoi de mystérieux, comme s’il possédait un pouvoir magique.
Serine ne peut réfréner sa curiosité, elle jette un coup d’œil à l’intérieur. Tout ce qu’elle voit, c’est une pénombre aussi noire que le visage de la gobeline. Néanmoins, quand elle relève la tête, ses yeux s’arrêtent sur un objet extraordinaire, tellement extraordinaire que son intérêt pour tout le reste s’évapore d’un coup.
Une perle couleur arc-en-ciel.
Elle se trouve dans une petite boîte, parmi d’autres bricoles, sur une étagère de l’autre côté du bureau.
Poussée par une force invisible, Serine s’approche. Elle fouille dans la boîte, en sort une bombe vide de vaporisateur de puanteur, une serrure hors d’usage, un chiffon, avant de mettre la main sur la perle.
C’est…
Sans aucun doute, c’est la perle arc-en-ciel. Selon l’angle sous lequel elle la regarde, elle brille de mille couleurs éblouissantes.
Zut, alors qu’elle vient de faire cette découverte, elle entend la porte de la salle de bains se rouvrir. Paniquée, Serine recule, se cognant le derrière contre le bord du bureau. Pas le temps d’avoir mal, elle jette la perle dans le pot.
La gobeline revient, une serviette autour du cou, et trouve Serine dans une drôle de posture, comme si elle était pressée de se rendre aux toilettes. Flairant quelque chose de louche, la créature plisse les yeux et demande :
— Qu’est-ce que tu faisais ?
— Pardon ? Euh… je regardais çà et là…, répond Serine avec un faux air d’innocence, tandis qu’un filet de sueur froide serpente sur son front. La gobeline n’est pas dupe et elle s’approche tout en achevant de s’essuyer le visage avec sa serviette.
Serine a la sensation que son cœur bat aussi fort que l’explosion de tout à l’heure. La gobeline la dépasse et parcourt son bureau en désordre. Évidemment, son regard s’arrête sur le creuset. Serine tente de s’interposer ente la créature et le pot, mais rien à faire, les éclats lumineux de la perle irradient de partout.
La gobeline baisse son regard sur le pot et sa bouche s’ouvre en grand, exactement comme celle de Serine quand elle a aperçu la perle.
— Non mais c’est quoi, ça ? Comment se fait-il que ce soit tombé là ?
Serine ferme les yeux. Elle se dit qu’elle va bientôt se faire expulser de là sans la moindre perle, à moins qu’elle ne soit accusée de vol et ne soit jetée dans les horribles oubliettes.
— Hum…
La gobeline laisse échapper un bref soupir. Suivi d’un silence. Serine rassemble son courage et entrouvre les paupières.
Chose extraordinaire, ce n’est pas la perle arc-en-ciel que la gobeline sort du pot mais un fil très mince, presque invisible.
De fait, elle ne se soucie pas le moins du monde de la perle que Serine a vivement dissimulée au prix d’un bleu à la fesse. Au contraire, elle la sort et la pose négligemment sur son bureau comme un quelconque objet encombrant. Qui se met à rouler sur le meuble. Et la créature semble se désintéresser totalement du sort de la perle qui pourrait chuter et se casser en mille morceaux. La perle atteint le bord du bureau, elle va tomber !
Non.
Grâce à ses entraînements de taekwondo, par un réflexe incroyable, Serine parvient in extremis à la rattraper, en glissant à terre. Achevant son mouvement à la manière d’un joueur de base-ball atteignant sa base, couchée sur le ventre, elle pousse un soupir de soulagement. La gobeline ne prête toujours aucune attention à ce qui se déroule autour d’elle. Elle ne cesse d’examiner le fil.
— C’est forcément un poil de gobelin, hum…, marmonne-t-elle. Eh oui, c’est à cause de ça, bien sûr ! Mon expérience ne pouvait pas échouer sinon.
Elle rechausse ses lunettes de protection, noires comme des lunettes de soleil, rassemble les béchers et verse le contenu de tous les récipients dans le creuset. Pour finir, elle y ajoute un peu de sa solution claire, toujours au compte-gouttes. Des bulles commencent à se former, à nouveau une fumée s’élève.
Serine, s’attendant à une nouvelle explosion, s’accroupit en se bouchant les oreilles.
Par bonheur, nulle détonation cette fois. Serine relève lentement la tête du bureau. À présent, le pot est rempli d’un liquide qui scintille comme les étoiles dans le ciel.
La gobeline, dont le visage rayonne de satisfaction, sursaute devant Serine comme si elle la découvrait pour la première fois. Elle demande :
— C’est toi qui as mis la perle là-dedans ?
Serine hoche la tête, prête à encaisser ses reproches.
— Merci !
Serine n’en croit pas ses oreilles. Le ton de la gobeline a changé du tout au tout.
— Sans cette perle, je n’aurais jamais vu ceci, qui se trouvait au fond.
La gobeline secoue le cheveu du bout de ses doigts. Ainsi donc elle a fait cette trouvaille grâce à la perle arc-en-ciel qui a éclairé le fond du creuset.
— Comment t’appelles-tu ?
— Kim Serine.
— Ravie de faire ta connaissance. Moi, c’est Nicole. Je compose des parfums avec des paroles soustraites aux humains.
Nicole tend la main qui ne tient pas le cheveu.
— Grâce à toi, me voici débarrassée d’un gros souci. Si j’avais continué comme ça toute seule, la maison n’aurait pas résisté plus d’une journée.
C’est aussi l’avis de Serine. Quelle chance d’être arrivée avant la destruction totale du bâtiment et de la perle. À son tour, Serine tend la main – celle qui ne tient pas la perle.
— Dis-moi, pourquoi tu la serres aussi fort ? interroge Nicole.
De fait, Serine serre la perle contre sa poitrine comme une maman oiseau couverait son œuf. Interpellée, Serine la repose à la hâte sur le bureau.
— Pardon, je n’avais pas du tout l’intention de la voler. J’ai vu une perle arc-en-ciel, je voulais juste y jeter un coup d’œil. Je t’assure.
Serine est tellement gênée que dans son émotion elle tutoie la gobeline, mais Nicole ne s’en formalise pas. C’est autre chose qui la fait tiquer. Voici qu’elle se cure l’oreille, dubitative.
— Une perle arc-en-ciel ?
— Oui, celle-là.
Serine montre du doigt la perle qu’elle vient de remettre sur le bureau. Elle semble avoir changé, difficile de dire en quoi ni comment, d’ailleurs elle présente toujours ces reflets irisés. Nicole examine la perle avant d’éclater de rire.
— Je n’ai jamais vu de perle arc-en-ciel, en revanche, ce dont je suis sûre, c’est que celle-ci n’en fait pas partie. C’est juste une perle gobeline que je garde ici.
Nicole essuie la perle avec la serviette qui n’a pas quitté son cou. Curieusement, la perle devient jaune.
— Ce doit être l’huile qui l’a tachée là où je l’avais laissée.
Serine demeure stupéfaite, elle ne peut y croire et regarde la perle dans tous les sens, mais celle-ci a effectivement un aspect des plus ordinaires, désormais.
Le cœur de Serine, qui exultait quelques instants plus tôt, s’est comme arrêté d’un coup. Impossible de cacher sa déception.
— La perle arc-en-ciel, la plupart des gobelins ne l’ont jamais vue, tu sais. Il n’y a aucune chance qu’elle se trouve chez moi. Peut-être chez un vieux gobelin ? Un ancien…
Nicole met de côté les béchers vides et entreprend de transvaser le liquide du pot noir dans une bouteille en verre.
— Cette perle-là, je viens de la recevoir ce matin. Elle est encore toute neuve. Ce n’est certes pas la perle arc-en-ciel, mais j’ai entendu dire qu’elle était bénéfique pour les humains, est-ce vrai ou non ?
Nicole a raison, même si ce n’est pas la fameuse perle, elle contient le magnifique café que Serine rêve d’ouvrir. Elle reprend la perle.
— Tu veux dire que je peux la prendre ?
— Bien sûr. Mais il se fait tard aujourd’hui. Tu ferais mieux de dormir ici. D’autant que le temps est épouvantable dehors.
Serine est surprise d’apprendre que la nuit approche, et plus encore de découvrir que le temps a tourné. C’est que, lorsqu’elle est arrivée, c’était un bel après-midi sans nuages. Elle se dépêche d’aller voir par une fenêtre ovale toute déformée.
Comme Nicole l’a annoncé, la nuit tombe. Et une tempête de neige se déchaîne au-dehors, elle n’y voit pas à plus d’un pas. Pour se risquer dans ces bourrasques, il lui faudrait au moins le manteau et le bonnet en laine de Mata.
Voyant que Serine reste le front collé à la fenêtre, Nicole explique :
— Il n’y a pas de quoi s’étonner. Le temps est imprévisible par ici, ça ne cesse de changer.
Nicole bâille et ôte sa blouse – qui rendrait noire n’importe quelle eau dans laquelle on la plongerait.
— La chambre est par là. Si tu veux dormir ici, presse-toi.
La gobeline enfile des pantoufles en forme de lapin, dont une n’a plus qu’un œil, et s’engage dans l’escalier au fond de la maison. Serine regarde une dernière fois par la fenêtre avant d’emprunter à son tour l’escalier, accompagnée d’Isha.
La pièce n’est ni trop grande ni trop petite, juste ce qu’il faut. Nicole débarrasse un des lits superposés des affaires qu’elle y avait entassées. Après avoir indiqué à son invitée de dernière minute où s’installer, elle tire de son placard une couverture brodée à motif de carottes.
Quand Serine grimpe sur le lit du haut, l’échelle grince fort, à croire que personne n’y a dormi depuis des lustres. Serine cale près de l’oreiller un lapin en peluche oublié par Nicole, puis s’allonge, l’air interrogateur.
— Je peux te demander en quoi consistait ton expérience ?
Elle avait cette question sur le bout de la langue depuis son entrée dans la maison, mais avait réfréné sa curiosité jusque-là.
— Oh, j’essaye de fabriquer un sirop de paillettes, répond Nicole en enfilant un pyjama portant le même motif de carottes que la couverture.
— Du sirop de paillettes ?
— Ce que tu as vu tout à l’heure. Ce qu’il y avait dans le pot, c’est du sirop de paillettes.
Serine se rappelle le liquide qui scintillait comme du sable sur une plage. Si elle avait dû elle-même trouver un nom pour ce breuvage, c’est exactement celui qu’elle aurait choisi.
— Le sirop de paillettes que je fabrique est utilisé non seulement en parfumerie, mais aussi pour les perles gobelines que vous chérissez. On l’utilise quand on met une couche de couleur sur les perles. J’en avais préparé de grosses quantités, sauf que, l’autre jour, on m’a tout volé.
Nicole souffle, visiblement à nouveau très en colère rien que d’y penser.
— Il a donc fallu que j’en produise vite à nouveau, mais je ne comprenais pas pourquoi depuis plusieurs jours j’échouais systématiquement. Je n’aurais jamais imaginé que c’était la faute de ce cheveu de gobelin tombé dans mon creuset. Qui appartient probablement à mon voleur, du reste. Attends, il est long et bouclé, si ça se trouve c’est plutôt une voleuse ?
La gobeline ressort le cheveu qu’elle avait conservé dans sa poche. Il mesure une trentaine de centimètres, il est bouclé, peut-être permanenté ?
Nicole débite tout un tas de jurons et de malédictions à l’intention de la scélérate inconnue. Si un seul de ces mauvais sorts devait s’abattre sur la propriétaire de ce cheveu, elle passerait le reste de son existence en enfer.
Serine aurait encore de nombreuses questions à poser au sujet de la perle arc-en-ciel, mais Nicole a déjà sombré dans un profond sommeil, elle ronfle comme un sonneur.



  

  Jardin de Popo

  
    Serine est incapable de fermer l’œil.

    D’abord, les ronflements de Nicole sont si vrombissants qu’on dirait des explosions en chaîne dues à de terrifiantes expériences. Ensuite, et surtout, elle brûle de connaître ce que contient la perle qu’elle a reçue.

    Finalement, elle ne peut attendre la venue de l’aube et réveille délicatement Isha. Il a les yeux marqués, le pauvre, lui non plus n’a pas réussi à dormir avec le vacarme de Nicole. Pour autant, il accueille la requête de Serine avec bonne grâce.

    Il s’étire longuement, bâille largement, puis prend la perle dans sa gueule. L’instant d’après, tout devient jaune autour d’eux.

    *

    Le lit où est étendue Serine s’estompe comme le reste de l’atelier de Nicole. Maintenant, Serine fait face à un immeuble de construction récente. Des commerces aux enseignes originales apparaissent et s’alignent autour du bâtiment, l’espace se transforme en une rue animée.

    Tût ttûûût !

    Une moto de livraison klaxonne en slalomant dangereusement parmi la foule. Un couple qui prenait des photographies à l’entrée d’une boutique se range prudemment avant de reprendre la séance, changeant les poses et les angles. La rue est bondée, pleine de vie, il y beaucoup de jeunes gens.

    Serine se tient devant une fenêtre toute propre, mais où elle ne voit pas son reflet, comme si elle n’existait pas. A contrario, l’intérieur, qu’elle distingue à travers la vitre, est charmant, avec une décoration assez réussie.

    Cette fois encore, indépendamment de sa volonté, son corps se glisse dans les lieux. Ce n’est pas exactement le café chic de ses rêves, mais il est tout de même très sympa.

    Une musique pop apaisante passe en fond sonore, sur la carte elle voit des entremets tels qu’une glace pilée aux fruits ou encore d’autres desserts qui lui font monter l’eau à la bouche. Sur le mur, bien en vue, est accroché un papier plastifié portant un autographe.

    En revanche, aucun client. C’est pourtant l’après-midi, le moment idéal pour fréquenter ce genre d’endroit.

    Dans la salle vide, elle ne voit qu’une jeune femme – dont elle devine que c’est la patronne. Elle est assise sur une chaise, contre le comptoir, son regard se perd par-delà la vitrine du café.

    Le téléphone sonne. Elle décroche immédiatement, ce doit être quelqu’un qu’elle connaît. Elle échange des nouvelles et commence à se plaindre de la situation.

    — C’est horrible, tu sais.

    À l’époque où elle a ouvert son commerce, les affaires étaient bonnes, son café n’avait rien à envier aux autres. Puis de nouveaux établissements ont été créés, et le sien s’est mis à péricliter, raconte-t-elle.

    — J’aurais dû préparer un concours de la fonction publique, comme toi…

    Elle ajoute que les meilleurs jobs sont ceux garantissant des revenus qui tombent tous les mois, sans avoir à se soucier des ventes que l’on fait ou du loyer, elle conseille à son interlocuteur de ne jamais quitter son emploi actuel.

    — Quoi ?! Mais non, ne dis pas n’importe quoi. Tu crois que tu pourrais trouver mieux ? Tu quittes ton bureau à heure fixe, tu n’as aucun risque de licenciement et ta retraite est assurée. De nos jours, le plus important c’est l’équilibre entre vie personnelle et vie professionnelle. Moi, si seulement je pouvais vivre comme toi, je ne demanderais rien de plus, je te le garantis. D’autant que tout est si cher ces derniers temps…

    Soudain, son expression change. Un couple vient de s’arrêter devant son café et se penche sur la carte à l’extérieur.

    — Je te rappelle.

    Elle se dépêche de raccrocher. Le couple, après avoir parcouru la carte, jette un coup d’œil à l’intérieur, puis fait demi-tour et se rend dans un établissement de l’autre côté de la rue. La femme, qui s’apprêtait à se lever pour accueillir ses clients, se rassoit sans force sur sa chaise.

    Pffff.

    Un long soupir se répand par-delà les épaules affaissées de la jeune patronne.

    *

    Les silhouettes des objets autour de Serine deviennent floues, le paysage se transforme à nouveau, comme si le brouillard se dissipait. Serine se retrouve allongée sur la couchette du haut, tout près du plafond, sous la couverture à motif de carottes. Sur sa poitrine, un chat tenant une perle dans sa gueule la dévisage.

    Isha relâche la perle sur le matelas et lèche la joue de Serine, qui lui gratouille le crâne, déclenchant des ronronnements joyeux.

    Serine descend du lit avec Isha qu’elle dépose sur le sol.

    — Le soleil s’est déjà levé !

    Les rayons de lumière se déversent par la fenêtre. Au pied du lit, Isha zigzague entre les jambes de Serine, se frottant contre ses mollets.

    — Isha, je suis désolée, mais je crois que je vais devoir chercher une autre perle.

    Serine tapote l’arrière-train du chat qui se soulève. Elle n’a pas trop réfléchi avant de prendre sa décision ; honnêtement, la question ne se posait même pas.

    — J’ai envie de vivre sans souci. Une vie tranquille, tant physiquement que moralement.

    Serine marque une pause et appuie son index contre ses lèvres.

    — Hum… ne serais-je pas heureuse si j’avais un travail stable ?

    Isha laisse échapper un petit miaulement, puis bondit sur le rebord de la fenêtre. Il regarde au-dehors, apparemment pour repérer la direction à prendre.

    — Bonjour.

    Leur conversation a dû réveiller Nicole, qui sort la tête hors du lit. Elle a vraiment dû avoir un sommeil de plomb, son visage est bouffi et ses paupières s’ouvrent à peine.

    — Tu as bien dormi ? s’enquiert Nicole en se frottant les yeux.

    — Très bien, ment Serine, les traits marqués par la fatigue.

    Sortie du lit, Nicole s’étire longuement avant de brosser ses dents de devant, particulièrement développées, avec une brosse en forme de carotte.

    — Tu ferais mieux de ne pas aller par là. Il y a des arbres à troubles dans le coin.

    Effectivement, Isha non plus ne manifeste pas une grande envie de repartir, il miaule lamentablement devant la fenêtre.

    — C’est quoi, des arbres à troubles ? demande Serine, réprimant difficilement un bâillement.

    — Des arbres qui ne songent qu’à faire des blagues. Ils sont franchement pénibles.

    Nicole ajoute qu’un de ces jours, elle va en faire du bois de chauffage ! Sa colère monte, voici qu’elle vocifère que si seulement ces arbres avaient un nez, il y a beau temps qu’elle aurait vidé sur eux un de ses vaporisateurs de puanteur, et dans son élan, elle avale l’eau avec laquelle elle vient de se rincer la bouche.

    — Néanmoins, si tu tiens à te rendre dans ces parages, je vais t’aider, dit Nicole en essuyant les traces de dentifrice autour de sa bouche. Attends une seconde.

    Toujours en pyjama, elle se précipite au rez-de-chaussée. Serine entend des bruits de bouteilles et de flacons de verre, puis Nicole réapparaît avec un panier contenant toutes sortes de parfums.

    — Mets-en un peu sur toi.

    Nicole a pris le premier flacon du panier et appuie légèrement sur la pompe. Une fragrance épicée se répand dans toute la chambre.

    — Elle est conçue à partir de mots doux que les humains chuchotent quand ils tombent amoureux pour la première fois. Si tu t’en vaporises, même une toute petite quantité, tu ne sentiras plus la fatigue pendant un bon moment.

    Et quand le parfum se dépose sur Serine, celle-ci sent en effet son corps tout léger, elle est sur un nuage. Même Isha paraît recouvrer sa bonne humeur et se roule par terre avec béatitude. La main de Nicole plonge plus profondément dans le panier.

    — Voyons voir… Celui-ci a été fait à base de super-organisation de mamans, et là j’en ai un composé grâce à des mensonges humains, le « il faut qu’on se voie un de ces jours ».

    Nicole tend à Serine son panier plein de promesses.

    — Prends, je te fais l’ensemble pour juste cent pièces d’or.

    Serine fouille dans sa poche, déjà nettement plus vide. Ce n’est pas qu’elle ait dépensé beaucoup pour elle-même, pourtant à force d’offrir des goûters à Isha, les pièces d’or ont filé. De sorte qu’elle opte finalement pour la sobriété :

    — Je crois que j’aurai seulement besoin de ceci.

    Nicole se gratouille le bout du nez.

    — La bougie qui donne du courage. C’est vrai qu’elle n’est pas mal. Et elle ne coûte qu’une pièce d’or.

    Nicole est sans doute vaguement déçue, mais elle n’insiste pas.

     

    Serine se prépare à quitter la parfumerie, laissant la gobeline qui aurait aimé la garder une nuit de plus. Mais si Serine avait passé une nuit supplémentaire sans dormir, il lui aurait fallu le reste de la saison des pluies pour récupérer. Qui plus est, l’eau dans la clepsydre a sensiblement changé de côté. Désormais impatiente de partir, Serine trépigne tandis que Nicole met un temps infini à débloquer toutes les serrures une par une.

    Serine sort de la maison derrière Isha, une boîte en carton à la main. C’est un gâteau aux carottes complètement brûlé que Nicole lui a offert pour se restaurer sur le trajet.

    C’est mieux que rien, je le mangerai quand même.

    Serine trouve un rocher plat non loin de là et y pose un bout de fesse. Quand elle a fini de gratter la partie carbonisée du gâteau, celui-ci a diminué de moitié. Cela suffira cependant à calmer sa fringale.

    Serine pose le gâteau sur ses genoux, prend un soupçon de crème avec le doigt et la goûte. Onctueuse, elle fond en bouche. En même temps, elle sent aussi la fatigue fondre sur elle.

    Oh oh !

    Elle savoure un petit morceau de gâteau, mais, quand elle baisse les yeux sur le carton, il est déjà vide. Serine se retourne vers Isha. Il regarde ailleurs, l’air innocent. Sa moustache est pleine de miettes.

    Serine ne le gronde pas. Elle se contente de se lever en s’époussetant. Son estomac gargouille bien qu’elle ne ressente plus la faim.

    Parce que la forêt se met à bouger sous ses yeux.

    Mais qu’est-ce que…

    Les arbres, censés avoir des racines plongées dans le sol, vont et viennent. Ils se donnent des coups ou tendent leurs longues branches pour se taquiner.

    Serine fait face à ce spectacle, médusée.

    Des créatures ayant toute l’apparence d’arbres, même si la raison se refuse à les nommer ainsi, rôdent dans des bruits infernaux de craquements et de bruissements. Elles agissent tantôt comme si elles étaient chargées de protéger la forêt, tantôt comme si elles étaient piégées à l’intérieur, la forêt formant une cage.

    Serine rassemble son courage et fait un pas dans leur direction. Isha chemine à ses côtés.

    Le félin se met alors à grossir, il se prépare à traverser ce chaos. Quand il atteint la taille d’un grand loup, il fait signe à Serine de grimper sur son échine. Serine n’ose pas et se contente de le caresser.

    Elle n’est pas à l’aise avec l’idée de chevaucher un chat, ce serait de la maltraitance animale, ni plus ni moins. D’ailleurs, quand il est question de courir, elle a parfaitement confiance en ses propres capacités.

    Elle renoue donc les lacets de ses baskets et prend une profonde inspiration.

    — Bien. Tu es prêt, Isha, on y va ! Fonce !

    À peine le temps de finir sa phrase, Isha a bondi sur ses pattes puissantes et s’élance le premier vers la forêt.

    Les arbres sont tout de suite sur le qui-vive. Ils tentent de l’intercepter, mais le chat se faufile entre eux à la vitesse de l’éclair. Les branches ne frappent que les empreintes du félin.

    Voyant cela, Serine redouble de courage et bondit à son tour. Hélas, les arbres se révèlent plus vifs et agiles que l’impression qu’ils donnaient de loin. Elle regrette déjà son impétuosité, mais il est trop tard pour reculer, la forêt s’est refermée derrière elle.

    Ça ne va pas être une partie de plaisir…

    D’un coup, Serine est agrippée par la cheville et un arbre la soulève. Serine monte haut dans le ciel et voit le monde à l’envers. Elle crie, mais aucune chance que quelqu’un vienne l’aider. Même Isha, jusque-là toujours à ses côtés, a disparu.

    Le monstre-arbre secoue sa proie en tous sens, elle n’est plus qu’un jouet entre ses branches, avant de la jeter au loin. Pendant un moment, Serine n’entend que le bruit de l’air qui siffle à ses oreilles.

    Aaaaaah !

    Il n’y a rien à faire, elle est en train de tomber. Instinctivement, elle se protège la tête de ses bras. Mais d’une telle hauteur, ce ne sera pas d’une grande aide. À l’idée de la collision imminente avec le sol, tout devient noir devant ses yeux.

    Pourtant, elle ne ressent aucun choc. Tout au contraire, l’atterrissage est doux, presque confortable, elle a l’impression d’avoir plongé dans un canapé moelleux. En reprenant ses esprits et regardant autour d’elle, elle comprend qu’Isha l’a réceptionnée sur son corps gonflé telle une montgolfière.

    — Isha !

    Soulagée, Serine soupire et glisse tranquillement à terre. Les arbres ne sont plus à leurs trousses, ils estiment probablement s’être débarrassés des deux importuns.

    Après s’être assuré que Serine se porte bien, Isha reprend sa taille de chaton. Serine le serre dans ses bras et le caresse entre les oreilles. Isha étouffe sous les papouilles mais ne cherche pas à se sauver, les gros câlins doivent lui plaire.

    — Regarde, c’est quoi ça ?

    Serine relâche le chat. Étonnamment, devant eux, juste là où elle vient d’achever sa chute, se dresse un arbre plusieurs fois plus grand que tous ceux qu’elle a vus jusqu’à présent, obstruant le ciel, projetant une ombre dense.

    Heureusement, celui-ci ne bouge pas. Serine remarque une petite porte dans son large tronc. Une porte dans un arbre, c’est assez incongru, mais elle a vu tellement de choses insolites ces derniers jours que cela lui paraît presque anodin.

    Isha devance Serine et s’approche de la porte, ce qui doit signifier que la perle qu’elle recherche se trouve là-derrière.

    Toc toc toc.

    Serine frappe, mais l’impatience l’emporte sur la raison, elle pousse légèrement l’huis avant même qu’on lui réponde. Pas de verrou. La porte s’ouvre vers l’intérieur sans un bruit.

    Au creux de l’arbre se dévoile un autre monde. Dans un espace de la taille d’une cour d’école, elle découvre toutes sortes d’arbres et de fleurs. Impossible de savoir d’où provient la lumière, mais elle est si éblouissante que Serine garde un certain temps les paupières closes.

    Près de l’entrée, une vieille femme brandit sa canne dont elle menace un jeune arbre à troubles. Elle s’y prend si lentement qu’elle ne fait qu’agiter l’air. Sans grands efforts, l’arbre à troubles esquive ses coups, avant de foncer en direction de Serine.

    — Eh, coquin, arrête-toi ! crie la vieille femme.

    Surprise, Serine attrape Isha et se range sur le côté. Le petit arbre à troubles s’enfuit par la porte que Serine n’avait pas refermée.

    Tout se déroule si vite que Serine en reste abasourdie.

    Un courant d’air s’échappe de la porte par laquelle vient de disparaître le filou.

    Serine se ressaisit et présente ses excuses à la dame. :

    — Bonjour… Je suis désolée, vous étiez occupée à quelque chose d’important ?

    Le visage ridé de la vieille femme offre un sourire rayonnant. Elle répond :

    — Non. Pas de souci.

    Serine se dit que la perle arc-en-ciel pourrait être cachée par ici. Parce qu’il lui semble qu’aucun gobelin ne doit être plus âgé que celle qui se trouve à l’instant devant elle. Les cheveux que Serine entrevoit sous le fichu brillent d’un blanc plus éclatant que la neige. La vieille femme ne cesse de se tapoter le dos, profondément pliée, inclinée vers le sol.

    — Vous êtes humaine. Venez par ici, dit-elle en montrant une table non loin de là. Prendrez-vous un thé ?

    Serine s’apprête à répondre que non, merci, mais la vieille femme se dirige déjà vers l’armoire à thé. Elle se déplace au ralenti et Serine se sent presque obligée de préparer elle-même la boisson.

    Devant sa tasse fumante, la vieille femme questionne :

    — Je suppose que vous êtes venue chercher une perle ?

    — Oui, répond Serine sans hésiter.

    Elle attend que la boisson refroidisse. La vieille femme commence déjà à laper son étrange thé aux herbes.

    — Vous avez parcouru un long chemin pour arriver jusqu’ici. Moi, je suis la jardinière de cet endroit. Vous pouvez m’appeler Popo.

    — Moi c’est Serine, répond poliment celle-ci, joignant les deux mains devant elle.

    Popo sourit de nouveau, un sourire si radieux qu’il repousse ses yeux au fond de ses orbites. On dirait une mamie devant sa petite-fille chérie. Elle ajoute :

    — Je prends soin des arbres et des fleurs avec les larmes et la sueur que les humains versent en cachette.

    Popo pointe sa canne vers un grand jardin planté de végétaux variés. Certaines fleurs sont en pleine floraison, d’autres ne sont pas encore en bouton. Certains arbres semblent carrément morts.

    — Ils attendent leur saison.

    Serine n’est pas certaine d’avoir compris ce que Popo voulait dire, elle répète donc :

    — Ils attendent leur saison ?

    La jardinière savoure une gorgée de thé et hoche légèrement la tête avant d’expliquer :

    — Chaque fleur, chaque arbre, a son propre rythme. Certaines plantes fleurissent au printemps, d’autres seulement en fin d’été ou en automne. Il y a même des fleurs qui ne révèlent leur existence qu’en hiver, dans les jours les plus froids, lorsque toutes les autres sont menacées par le gel. Mon travail consiste à recueillir les larmes et la sueur des humains, fruits de leurs efforts, pour entretenir les plantes de ce jardin. Pour qu’elles puissent s’épanouir au bon moment.

    Son élocution est maladroite du fait de dents manquantes, mais chaque mot qu’elle prononce est empreint d’une profonde sincérité. Portant à ses lèvres la tasse qu’elle tient à deux mains, Serine questionne encore :

    — Puis-je vous demander ce que vous faisiez tout à l’heure, à mon arrivée ?

    Popo rit doucement et répond :

    — Je cueillais des fruits de l’arbre à troubles. D’habitude, Toriya m’aide, or il s’est blessé avant-hier…

    Elle laisse sa phrase en suspens et son regard empli de compassion se tourne vers les arbres. Serine est ravie d’entendre le nom de Toriya ; a contrario, elle s’inquiète pour sa santé.

    — J’espère que ce n’est pas trop grave ?

    Serine reconnaît soudain la tête bandée de Toriya entre les troncs d’arbres. Il dort profondément, à chacune de ses respirations de grosses bulles sortent de ses narines avant d’éclater.

    — Non, rien d’inquiétant. Il pourchassait un voleur quand il a trébuché sur un rocher et s’est assommé. Il est brièvement revenu à lui, le temps de grommeler quelque chose à moitié compréhensible, qu’il fallait rattraper le gobelin fumant ou quelque chose de ce genre, puis il a perdu à nouveau connaissance.

    Au mot de « voleur », Serine manque de recracher le thé qu’elle venait à peine d’avaler.

    — Ici aussi vous avez eu un voleur ?

    Voyant les yeux ronds de Serine, Popo se veut rassurante.

    — Disons un chapardeur. Il a juste chipé quelques fruits des arbres à troubles. Ces fruits, notre chef les affectionne tout particulièrement, mais ils sont surtout utilisés pour colorer les perles gobelines. Sinon, ce sont des fruits qui n’ont pas beaucoup de goût, le coquin qui s’en est emparé devait avoir très faim.

    Popo rit pour montrer que c’est sans importance et elle termine sa tasse. Elle la repose vide sur un coin de la table et, reprenant sa canne, elle dit à Serine :

    — Allons, prenez votre temps pour faire le tour du jardin et faites-moi signe quand vous aurez choisi votre fleur préférée. Moi, je dois m’y remettre, j’ai beaucoup de travail.

    Pour une personne qui a beaucoup à faire, Popo met une éternité à se relever. Serine est embêtée pour la vieille femme qui, pesant sur sa canne, peine à se tenir sur ses deux jambes fatiguées. D’autant que Popo l’a accueillie avec chaleur, sans hausser un sourcil, alors même que Serine débarquait à l’improviste et l’interrompait dans ses activités. Elle voudrait lui rendre service en retour.

    — Vous partez cueillir des fruits ? Je peux vous aider ?

    Le visage de Popo s’éclaircit instantanément, mais elle se ravise et agite la main en signe de dénégation.

    — Non, je ne veux pas ennuyer une jeunette comme vous. Je vais y aller en douceur.

    — C’est moi qui ai laissé l’arbre à troubles s’enfuir, c’est ma faute. Et puis je voudrais mériter mon thé aussi, insiste Serine.

    La jardinière feint de céder à ses arguments.

    — Bien, si vous y tenez. Je vous remercie infiniment. Je vous suis très reconnaissante de votre gentillesse, ajoute Popo, dont le visage exprime clairement son soulagement.

    — Combien vous en faut-il ?

    — Oh, rien d’excessif, juste une poignée. Les fruits sont petits, ils sont difficiles à dénicher.

    Serine boit d’un trait son thé tiède et se lève.

    — Ne vous inquiétez pas. Attendez-nous ici, Isha et moi reviendrons vite avec notre cueillette.

    Serine a répondu avec assurance, elle s’éloigne d’un pas vif et confiant. Isha, paresseusement lové par terre, s’empresse de la suivre.

     

    Serine était sûre d’elle, mais face aux arbres à troubles, elle sent à nouveau ses jambes trembler. Quant à eux, dès qu’ils ont remarqué Serine, ils se rapprochent, l’air de rien. Dans de tels moments, la présence du félin à ses côtés est très rassurante.

    Serine se retourne vers Isha, qui a déjà pris sa taille de grand loup.

    — Isha, tu te sens d’attaque ?

    Son compagnon répond par un rugissement de bête sauvage.

    — Super. Et cette fois-ci, j’accepte volontiers le secours de ton dos.

    Isha se baisse pour que Serine puisse le chevaucher. Elle s’accroche à son pelage gonflé comme une crinière.

    — Nous allons cueillir les fruits et rentrer fissa, sans nous faire prendre par ces idiots.

    Sans même attendre le signal du départ, Isha s’élance comme une flèche.

    Les arbres à troubles se dépêchent pour former un cercle autour d’eux comme des hyènes cernant une proie. Au début, ils ne sont que trois ou quatre, mais bientôt Serine en compte des dizaines. Comme si toute la forêt s’agitait.

    Vaillant, Isha se rue vers les arbres. Ce n’est qu’arrivée à une certaine distance que Serine aperçoit les fruits que ceux-ci portent autour de leur tronc. S’il était difficile de les voir de loin, c’est non seulement parce qu’ils se dissimulent parmi les feuilles, mais également, comme l’a dit Popo, parce qu’ils ne sont pas plus gros que des cerises.

    — Isha, là !

    Sur son chat, Serine est tout près d’un arbre, si elle tendait la main elle pourrait cueillir les fruits. Hélas, juste au moment où elle va le faire, les branches se referment, recouvrant les fruits.

    Serine et Isha doivent promptement battre en retraite. Les autres arbres se mettent à leur tour à protéger leurs fruits, les couvrant de branches et de feuilles. Isha lève les yeux vers Serine pour lui demander ce qu’ils peuvent faire.

    Serine n’en a pas la moindre idée, mais elle sait ce qu’elle ne veut pas. Est-elle mise en confiance par la présence d’Isha, ou est-ce son désir quasi obsessionnel pour la perle arc-en-ciel qui l’anime, toujours est-il qu’elle se refuse à abandonner.

    À moins que ce ne soit le parfum de Nicole qui fasse son effet ?

    Regardant autour d’elle, Serine remarque les branches qui jonchent le sous-bois.

    — Es-tu capable de courir encore plus vite ? murmure-t-elle à l’oreille de son compagnon.

    Celui-ci répond par un rugissement si puissant que les arbres tressaillent.

    — Bien. Alors, changement de stratégie. Nous n’arriverons pas à cueillir les fruits à la main, en revanche nous pouvons faire en sorte que ces vilains-là nous les donnent d’eux-mêmes. Allez, montre-moi ce dont tu es capable.

    Isha se met à galoper à une vitesse effrayante, rien à voir avec ses courses précédentes.

    Cela rappelle à Serine l’unique fois où elle a fait les montagnes russes, quand elle était petite. La différence, c’est qu’aujourd’hui elle n’a pas de barre de sécurité et qu’elle fonce à travers la forêt, non sur des rails. Difficile de garder les yeux ouverts face au vent, les larmes lui montent aux yeux. Dans ses oreilles résonne le fracas des pattes fouettant branches et herbes.

    Obéissant aux vœux de Serine, Isha court en dessinant un grand cercle autour de la forêt, sans s’en éloigner. Dispersés, les arbres se rassemblent progressivement d’un côté. Ils font des efforts de plus en plus frénétiques pour s’emparer d’Isha et de Serine, or plus ils se démènent et plus ils se heurtent entre eux et s’égratignent les uns les autres. Ils sont désormais encerclés, toute tentative envers les deux intrus ne sert qu’à les gêner.

    Histoire de les énerver un peu plus, Isha se lance dans un slalom. Pour passer sous les arbres qui, hors d’eux, se débattent furieusement, Isha s’aplatit et glisse comme un mollusque. Mais si le félin multiplie les exploits pour esquiver les attaques, Serine, elle, se montre encore plus héroïque en se maintenant sur sa monture sans tomber.

    
      Je dois garder la tête froide.

    

    Serine se concentre. Elle fait un rapide point de la situation. Par chance, tout se déroule comme elle l’espérait. Les arbres à troubles sont au comble de la désorganisation. Certains tournent comme des toupies, d’autres sont couchés par terre, entraînés par leurs branches emmêlées, d’autres encore foulent ceux gisant au sol. C’est un désastre total. Pourtant, quoique couverts de terre et de poussière, ils continuent le combat.

    — Ça devrait être bon, Isha. Maintenant, tu les attires au loin et nous retournons chez mamie Popo.

    D’un bref miaou, Isha approuve et bifurque vers l’intérieur de la forêt. Plus furibonds que jamais, les arbres se précipitent à leur poursuite.

    À nouveau, c’est toute la forêt qui s’ébranle.

     

    Après être parvenus à semer les arbres, Isha et Serine reviennent sur les lieux de la mêlée. Serine descend de son gros loup et examine le sous-bois. Il est couvert de brindilles et de feuilles, mais aussi de fruits, pas plus grands que des cerises, éparpillés çà et là. Ils sont si nombreux qu’à chaque pas elle les sent crisser sous ses pieds.

    Serine s’assure d’abord qu’il n’y a plus d’arbres menaçants dans les parages, puis s’attaque à la collecte. C’est heureux : les fruits possèdent une coque assez solide, la plupart sont en bon état. Sous la lumière du soleil, ils scintillent de mille couleurs.

    Waouh, ils sont véritablement magnifiques.

    Serine peut comprendre qu’on ait envie de les voler, pas seulement pour les manger, juste en décoration. Elle continue de les ramasser pendant qu’Isha, qui a repris sa taille normale, s’amuse avec des morceaux d’écorce perdus par les arbres. Une fois son sac rempli, elle appelle le chaton, qui court allègrement vers elle et saute dans ses bras. Serine nettoie son museau plein de terre avant de retourner auprès de Popo, quand…

    Tiens, tiens.

    Elle allait s’avancer mais s’arrête aussitôt et regarde derrière elle. Il lui semble avoir aperçu une silhouette sombre, juste au moment où elle a tourné la tête. Une drôle d’ombre informe, comme quelqu’un qui porterait un sac en plastique. Une silhouette dépourvue d’yeux – ça n’a pas de sens de dire qu’elle a croisé son regard, mais Serine ne saurait exprimer autrement ce sentiment d’être surveillée. Cette chose était là, elle en est certaine, cachée derrière un rocher avec juste un bout de crâne qui dépassait tandis qu’elle les espionnait.

    Serine repose Isha et se dirige prudemment vers le rocher. Presque accroupie, elle avance furtivement, traquant sa proie. Autour, le silence est total.

    Arrivée tout près du but, Serine – elle-même ne saurait expliquer d’où lui vient un tel courage – bondit derrière le rocher. Rien.

    C’est peut-être mon imagination ?

    Elle penche la tête, passe la main dans ses cheveux en bataille. Isha aussi semble intrigué, il tourne autour du rocher, reniflant partout. Finalement Serine reprend le chaton dans ses bras.

    — Allons-y, mon minou, mamie Popo va s’inquiéter.

    Elle se dit qu’elle a dû avoir une hallucination à cause de la fatigue. C’est qu’elle a très peu dormi la nuit dernière. Et aujourd’hui elle a été pourchassée par des arbres loufoques, après lesquels elle a ensuite couru toute la journée : pas étonnant qu’elle ait l’esprit un peu embrumé. Cette explication est somme toute plausible. Elle se remet donc en chemin sans plus y songer.

    Le bruit de ses pas s’éloigne.

    Pschhhh…

    Lorsque Serine a complètement disparu au loin, de la fumée s’élève derrière le rocher. D’abord légère, puis de plus en plus épaisse. Très vite, elle est aussi dense qu’une masse d’argile. Pourtant, elle continue à se tortiller sans s’arrêter à une forme particulière. Elle grandit juste assez pour s’élever un peu au-dessus du rocher.

    Puis elle reste là un bon moment, comme si elle regardait dans la direction où Serine a disparu.

  



Restaurant de Bordeaux et de Bormeaux
Serine se réveille et fronce les sourcils. Le soleil du matin lui pique les yeux. Elle est encore si fatiguée qu’elle ne peut ouvrir tout à fait les paupières ni retenir les bâillements qui ne cessent de lui distendre les mâchoires. Contre elle, Isha dort comme une bûche, tête enfouie dans l’oreiller. Il est à ce point immobile que Serine se demande un instant s’il n’est pas mort. Elle colle son oreille contre le flanc du félin, dont le cœur bat régulièrement, à son grand soulagement. Cette légère agitation ne manque pas de réveiller Isha. Il s’étire longuement.
Encore ensommeillée, Serine découvre le lieu où elle vient de se réveiller, une petite pièce dotée d’un lit recouvert d’un drap blanc et d’une table. Le minimum de meubles pour une chambre sobre mais avec une douce odeur de bois émanant des murs, ce qui la rend plus charmante que n’importe quelle chambre d’hôtel.
Elle essaye de se rappeler les circonstances qui l’ont amenée dans cet endroit. Hier, en revenant de la forêt, elle a remis les fruits à Popo avant de se prélasser dans le jardin. Ses souvenirs s’arrêtent là. Après, elle a dû plonger dans un profond sommeil.
Près du lit, elle trouve de l’eau pour sa toilette et de quoi s’habiller. Serine lave soigneusement son visage et ses vêtements, le tout sali par ses aventures avec les arbres. Elle enfile une tenue propre. La voilà toute fraîche et revigorée.
Serine ouvre la porte faite de tiges tressées et sort dans le jardin. Là, elle se retrouve face à un visage familier.
— Serine !
Toriya la reconnaît tout de suite et la salue chaleureusement.
— Toriya !
Serine court vers lui et attrape sa main, grande comme un couvercle de chaudron. Toriya porte un bandage autour du front mais ne semble pas grièvement blessé. Lui aussi a l’air de sortir du lit, avec une trace de salive de la bouche au menton.
— Avez-vous bien dormi ?
C’est Popo. Elle adresse à Serine son sourire rayonnant.
— Oui, je vous remercie. J’espère ne pas vous avoir trop dérangée, je n’avais pas prévu de passer la nuit ici, dit Serine en s’inclinant.
Popo avance d’un pas, s’appuyant sur sa canne.
— Prenez ceci.
— Qu’est-ce que c’est ?
Popo lui tend un petit pot. Quelque chose dépasse de la terre. À première vue, on dirait une corne, même si en l’observant mieux Serine voit qu’il s’agit d’un bourgeon.
— Je tenais à vous offrir cette plante en guise de remerciement pour les fruits que vous m’avez apportés hier. Elle n’est pas très impressionnante à première vue, mais c’est ce qu’il y a de plus précieux dans notre jardin.
Serine examine le bourgeon avec une curiosité accrue.
— On appelle cette plante un bambou. Elle nous est venue du monde des humains, il y a très longtemps de cela. Sa croissance est si lente qu’on pourrait la croire morte, les premières années. Alors que d’autres plantes poussent, fleurissent et même portent des fruits, celle-ci ne se montre guère hors du sol. Elle reste enfouie, insignifiante, presque misérable.
Comme le dit Popo, cette chose dans le pot ressemble plus à un bout de bois mort qu’à une plante.
— Mais en réalité ce petit bout de rien du tout ne perd pas son temps. Car ses racines ne cessent de grandir et de s’étendre, incognito. Quand enfin elles ont atteint leur maturité, la plante s’élance rapidement à une hauteur que personne n’aurait imaginée.
Popo marque une pause et tourne son regard vers de grands arbres proches. L’un d’eux s’élève jusqu’au plafond de verre.
— J’ai préparé ce pot pour vous parce que sans trop savoir pourquoi j’ai eu l’intuition qu’il vous conviendrait. Si vous n’avez pas d’idée précise de ce que vous voulez acheter, je pense que ce serait une bonne idée de choisir celui-ci. Une pièce d’or suffira.
À nouveau, Serine écarquille les yeux et regarde le pot. N’ayant pas une plante ou une fleur préférée, elle n’a aucune raison de décliner le cadeau que Popo lui a préparé avec tant de soin.
— Je vous remercie, je vais prendre cette plante.
Serine ouvre son sac de gobelin, y place le pot contenant le bourgeon, et tire de sa poche une pièce d’or. C’est Toriya qui la prend, et non Popo. Puis de sa poche ventrale il sort une calebasse et y glisse la pièce. Un joyeux tintement se fait entendre.
— Eh bien, maintenant…
Popo pose sa canne, fouille dans sa manche et en extrait une perle. Une perle bleue.
Sur le visage de Serine passe une ombre de déception. Popo le remarque et l’interroge :
— Vous vous attendiez à autre chose ?
Serine répond franchement, sans cacher ce qu’elle a sur le cœur.
— En fait, j’espérais trouver ici la perle arc-en-ciel.
Popo regarde Serine avec étonnement.
— Vous connaissez la perle arc-en-ciel ?
— Je n’en sais pas grand-chose. J’en ai juste eu vent un peu par hasard. On dit qu’elle serait mille fois plus puissante que les perles gobelines classiques.
Soudain plongée dans des souvenirs lointains, Popo ferme les yeux.
— La perle arc-en-ciel… Je n’en ai pas souvent entendu parler. Quand j’étais jeune, il pouvait encore arriver que nous la voyions, parfois. Tous les gobelins la convoitaient parce qu’elle exauce tous les vœux.
Popo s’exprime très lentement, et Serine ne la presse pas.
— Néanmoins, l’avidité mène toujours au désastre. Un jour il y a eu une terrible bagarre à cause de cette perle, alors le chef lui-même a dû trancher. Il a brisé la perle arc-en-ciel en plusieurs morceaux, qu’il a transformés en autant de perles gobelines ordinaires. Des perles qui n’ont aucun intérêt pour nous autres, gobelins. Il n’est pas impossible que ces perles issues de la perle originelle existent encore quelque part, mais je ne me souviens pas en avoir vu récemment.
— Ah oui…
Serine s’efforce de n’en rien laisser paraître, mais sa déception est grande. Souriante, Popo tente de la réconforter.
— C’est une chose très étrange, l’arc-en-ciel. Plus la pluie est forte, plus il scintille. S’il est tellement beau, c’est peut-être parce qu’il nous est donné par le divin, pour avoir supporté la violence de la pluie et du vent. Si vous ne trouvez pas la perle arc-en-ciel avant de quitter le Magasin, allez voir notre chef.
— Votre chef ? répète Serine, interloquée.
— Puisqu’il a brisé la perle, peut-être pourrait-il la reconstituer ? Le chef est le plus sage de tous les gobelins.
Sans trop de conviction, Serine demande :
— Votre chef est quelqu’un de très important, pensez-vous qu’il accorderait une entrevue à quelqu’un comme moi ?
— Pour vous, rien n’est impossible, répond Popo en remarquant le ticket d’or dont Serine a laissé un coin dépasser lorsqu’elle a pris la pièce d’or. Nous, les gobelins, n’avons le droit qu’à une seule perle. Tandis que vous, vous pouvez en avoir autant que vous le souhaitez.
Le visage de Serine a repris des couleurs.
— Et où réside votre chef ?
Popo tourne la tête vers l’entrée de la maison, comme si son regard portait au-delà de la porte fermée. Puis, revenant à Serine, elle ouvre grand les yeux que son sourire gardait presque fermés.
— Il vit tout en haut du magasin La Mousson, dans son loft.
 
Serine salue Popo et Toriya, qui l’ont raccompagnée jusqu’à la porte, en bas du grand arbre, puis elle part. Alors que son arrivée avait été riche en périls, à présent tout est calme. Où sont partis les arbres ? Elle n’en voit plus un seul. Sans ces créatures qui déboulaient dans tous les sens, le paysage est presque triste. Elle ne voit que quelques feuilles qui virevoltent.
Après avoir franchi un ruisseau, elle commence à apercevoir çà et là divers bâtiments. Serine quitte la forêt pour s’engager dans ce nouveau quartier.
Dès qu’elle atteint un endroit tranquille, elle s’assoit par terre, appelle Isha et retire de son sac la perle bleue. Ce n’est certes pas l’arc-en-ciel tant convoité, mais elle s’en contentera pour le moment.
Car il y a dans ce trophée une vie de stabilité, de confort.
Et puis à force de tester une perle après l’autre, elle finira peut-être par débusquer la bonne. À l’idée que sa vie va bientôt changer, Serine se sent déjà mieux.
À ses côtés, Isha attend, gueule ouverte.
Une lumière bleue vient lentement les envahir.
*
La voici à l’intérieur d’un immeuble de bureaux. À l’organigramme complexe encadré et accroché à l’entrée de la pièce, elle comprend qu’il s’agit d’une administration. La salle est calme, avec des sièges vides ici et là. De temps en temps, elle perçoit des tapotements sur des claviers d’ordinateurs. Des cloisons divisent la vaste salle en petits espaces tous semblables, contenant tous les mêmes bureaux, ce qui produit une impression étouffante.
— Ah, il fait vraiment très beau !
L’homme qui était assis devant l’unique bureau plus grand que les autres se lève paresseusement et se dirige vers la fenêtre. Il s’étire mollement, puis se met en position de golfeur, fesses sorties, mains jointes vers l’avant.
Ses gestes sont plutôt maladroits, bien qu’il répète plusieurs fois son mouvement de frappe, l’air tout à fait sérieux. Il prend ensuite son portable et passe un appel :
— Bonjour, monsieur Kim, oui, c’est moi.
Il fixe un rendez-vous à son interlocuteur pour une partie de golf. Tandis que leur conversation se prolonge, il ouvre un tiroir, y prend un paquet de cigarettes et sort de la salle sans s’interrompre.
Cela fait un moment qu’une femme, assise à son poste, l’observe.
Dans son petit espace cloisonné situé dans une de ces rangées impeccables de bureaux, elle fait semblant d’être très occupée mais, dès le départ de l’homme, ses mains quittent le clavier.
Elle doit approcher la trentaine. Bien habillée, elle a un côté présentatrice de télévision. Mais son expression est aussi figée que l’atmosphère du lieu et, malgré son rouge à lèvres généreusement appliqué, il est difficile de trouver de la vivacité sur son visage.
Dans son dos, Serine lit la conversation qu’elle vient d’avoir sur Messenger :
 
Tu fais quoi, après le boulot ?
Je retrouve mon copain.
Et ce week-end ?
Ben je t’ai dit, tu sais, je pars en Europe.
Ah, oui, c’est vrai. C’est déjà ce week-end ! Tu m’as dit que tu partais combien de temps ?
Un mois.
Oh, quelle veinarde. N’oublie pas de me rapporter un cadeau. On se voit à ton retour ?
Ça marche. En attendant, reste en forme.
Oui. Toi aussi, prends soin de toi.
 
Elle dissimule son corps svelte derrière l’écran d’ordinateur et cherche sur son téléphone le hashtag #voyagealetranger.
Pfff.
Son pouce, minutieusement manucuré – couleur chair –, survole l’écran et les photographies défilent à toute vitesse. Les soupirs qu’elle poussait presque mécaniquement se muent soudain en une exclamation.
— Waouh !
Un jeune homme, allure de mannequin, lunettes de soleil sur le haut du crâne, pose pour une série de clichés sur fond de paysages exotiques. À côté des images, dans la case « Profil », elle peut lire une brève présentation du blogueur.
« Écrivain voyageur. »
L’homme a l’air on ne peut plus heureux. Il est à l’exact opposé d’elle, coincée dans son immeuble gris.
Ah, la belle vie, c’est toujours pour les autres.
Sur les photographies, l’homme plonge dans une mer émeraude, exhibant sa peau bronzée ; là il sirote une noix de coco, confortablement allongé dans un transat, sur une plage bordée de palmiers. Le cliché pris au moment où il saute de l’hélicoptère, juste avant l’ouverture de son parachute, donne autant des frissons de vertige que de fraîcheur.
Et moi, quand pourrai-je visiter des sites comme ceux-là ?
Elle clique sur toutes les images : J’aime. J’aime. J’aime. Mais quand elle repose son téléphone portable sur le bureau, son visage redevient gris.
Au même moment, l’homme qui était sorti téléphoner revient en faisant toujours – et toujours aussi maladroitement – ses swings fictifs. La femme retourne aussitôt à son écran, où le curseur clignote seul sur une page blanche.
La scène s’assombrit comme une salle de cinéma à la fin d’un film.
*
D’un coup, la lumière réapparaît, comme si la salle avait été rallumée après le générique de fin. Serine réintègre le monde du magasin La Mousson. Le temps qu’elle passe à vivre ses illusions varie de façon arbitraire d’une perle à l’autre. Elle serait curieuse d’en connaître la raison, mais pas au point d’aller interroger Durov sur le sujet. Isha recrache la perle bleue, couverte de salive, sur les genoux de Serine.
— Isha, au fait…
Serine saisit prudemment la perle entre son pouce et son index et la glisse dans le sac gobelin.
— … je viens de penser à une chose, je crois que je préférerais vivre libre, ne pas être clouée derrière un bureau. J’aimerais pouvoir aller là où je veux.
Elle se demande si elle ne change pas trop souvent d’avis, mais Isha ne semble pas s’en formaliser. Au contraire, il est plutôt excité, remuant la queue avec une telle vigueur qu’elle devient presque invisible. On dirait un chiot qui joue à la balle avec sa maîtresse.
— Tu n’en as pas marre de moi ?
Pour toute réponse, Isha plonge son museau dans l’herbe et renifle. Sans tarder, il détecte le lieu où se trouve la perle que Serine désire acquérir et se met en route, trottinant sur ses petites pattes.
Serine le suit, ils accélèrent. En un instant ils ont disparu au fond de la ruelle.
 
En levant les yeux, Serine est impressionnée. Devant elle se dresse une bâtisse monumentale comme elle n’en a jamais vu auparavant. Elle n’est pas seulement haute ; ses fenêtres, son portail et même son tapis à l’entrée sont immenses.
Peut-être le gobelin le plus fort d’entre tous a-t-il étiré sa maison dans tous les sens ? À moins que quelqu’un n’ait augmenté la taille du bâtiment d’un coup de baguette magique ? Ou bien c’est Serine elle-même qui aurait rétréci sans s’en rendre compte ?
Quelle que soit l’explication, cette maison ne peut être habitée. L’hypothèse la plus plausible reste qu’il s’agit là de l’œuvre d’un architecte excentrique.
Au même moment, comme pour se moquer des tergiversations de Serine, la porte s’ouvre en grand et quelqu’un sort.
C’est un gobelin géant, aux proportions de cette gigantesque demeure. En comparaison, Toriya aurait l’air d’un bambin. Le gobelin qui vient de mettre le pied dehors sursaute en apercevant Serine.
— Ouh, tu m’as fait peur !
Le gobelin est borgne. Il est coiffé d’une toque de cuisine ornée d’une tête de mort. S’il n’y avait pas eu son tablier en dentelle et la louche à motifs floraux qu’il tient à la main, Serine aurait décampé sur-le-champ, sans demander son reste.
Il porte un badge sur son tablier, où Serine peut lire « Bordeaux ».
Bordeaux plie les genoux pour se mettre à la hauteur de Serine.
— Quoi, une humaine ? Qu’est-ce que tu fais ici ?
Avant qu’elle ait le temps de répondre, un autre visage, parfaitement semblable à celui de Bordeaux, apparaît derrière son épaule. Toutefois, peut-être a-t-il l’air plus doux. Ou est-ce simplement parce qu’il n’arbore aucun signe inquiétant, genre tête de mort ? Il répond à son double à la place de Serine :
— Eh, grand frère, il doit avoir commencé à pleuvoir dans le monde extérieur. C’est la période.
Bordeaux compte sur ses doigts.
— Ça alors, déjà ?
— Laisse-la jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Bordeaux hésite, il lance à Serine un regard menaçant.
— Tu seras bien sage, compris, petite ?
Il rapproche encore son visage effrayant de celui de Serine.
— Oui, assure-t-elle par réflexe.
Elle lève à nouveau les yeux vers la porte d’entrée. C’est seulement à cet instant qu’elle remarque l’immense enseigne accrochée au-dessus.
En lettres géantes, il est écrit :
RESTAURANT BORDEAUX & BORMEAUX

La salle est bondée.
Dès l’entrée, une forte odeur de nourriture saisit Serine. Le bourdonnement des bavardages se mêle aux bruits des cuisines, ce brouhaha donne l’impression de se trouver au cœur d’un marché. De temps en temps un cri se fait entendre, sans qu’il s’agisse d’une dispute, semble-t-il.
Serine avance dans la salle, prenant garde à ne pas se faire piétiner par un gobelin ivre.
Par chance, elle repère une chaise non loin. Une chaise, certes, mais pour Serine elle ressemble plutôt à une grande échelle.
— Tiens tiens, voici que nous accueillons une cliente humaine bien mignonne, commente un gobelin tout proche, enfournant une poignée d’amuse-gueules.
Il est aussi phénoménal que Bordeaux. Des miettes sont restées accrochée à sa barbe crasseuse et sa chemise hawaïenne bleu ciel est si serrée que les boutons menacent de sauter à chacune de ses inspirations.
Il lui tend la main. Son bras est semblable à un tronc d’arbre.
— Ravi de te rencontrer. Moi, je m’appelle Hank. Je vole aux humains l’envie de se laver pendant les vacances.
Serine, qui a tressailli de peur lorsqu’il s’est tourné vers elle, attrape la main tendue avec un sourire embarrassé.
— Bonjour, je m’appelle Serine.
Après les salutations, Hank pose la main au sol.
Comprenant l’intention, Serine grimpe dans sa paume et Hank la soulève délicatement. Serine peut alors s’asseoir.
— Je vous remercie.
À peine est-elle perchée sur la chaise que Bordeaux débarque. Il porte une chope de bière. Ma foi, elle est si colossale que Serine pourrait s’y baigner.
Bordeaux va droit vers Hank et pose brutalement le verre devant lui. La mousse les éclabousse tous. Serine n’a rien pu faire pour éviter les projections, elle se retrouve comme un chat mouillé.
Sans la moindre excuse, Bordeaux apostrophe Hank :
— Alors comme ça tu dis que Bill ne viendra pas ?
Hank s’occupe d’abord de la bière, puis rafle une poignée de cacahuètes – dont il perd la moitié en route – avant de répondre :
— Bill est très occupé avec son hôtel…
Il mastique avec une telle vigueur ses cacahuètes que les derniers mots sont à peine audibles.
— Occupé par son hôtel ? Tu plaisantes, il n’y a jamais personne au Bill’s Inn.
— En temps normal, sans doute. Mais son hôtel a été désigné hébergement officiel pendant la période de mousson. Il a tout un groupe d’humains en ce moment.
Hank ponctue sa phrase d’un long rot. Lequel est accompagné d’une odeur d’œufs pourris et d’eaux usées. Serine doit se pincer le nez. Hank enchaîne avec un petit commérage supplémentaire :
— Il faut dire que… quelques humains auraient mystérieusement disparu. Bill est très embêté…
Serine n’a aucunement l’intention d’épier leur conversation, mais à cette nouvelle elle ne peut s’empêcher de se tourner vers eux. De toute façon, ils parlent si fort que même sans chercher à les écouter, elle est bien forcée de les entendre.
— Ne sont-ils pas tout simplement rentrés chez eux ? interroge Bordeaux d’un air détaché.
— Ce qui est bizarre, c’est qu’en général non, les clients humains restent plutôt jusqu’à la fin de la mousson. Il faut dire qu’en plus ils se sont volatilisés en laissant leurs bagages dans leur chambre, précise Hank.
Après quoi il plonge les doigts dans sa bouche pour en retirer des résidus de nourriture coincés entre ses dents. Une feuille d’épinard dont on ne peut savoir depuis combien de temps elle attendait là frôle Serine dans sa chute.
— Ça se pourrait qu’ils soient en train de jouer au casino de Grom. Tu te souviens ? On en a vu plus d’un qui n’a pu regagner le monde extérieur faute d’avoir su quitter le casino.
— Ben en tout cas, Bill, lui, il reste à son hôtel, au cas où ils reviendraient récupérer leurs affaires.
— C’est son problème. Bill, il est trop gentil. Ça vaut pas le coup.
Après son commentaire tranché, Bordeaux se retourne vers la cuisine quand il remarque la tête de Serine qui dépasse à peine de la table.
— Eh, qu’est-ce que tu fais encore là, toi ? dit-il, brandissant devant elle sa louche à motifs floraux. Si tu as fini de faire ton petit tour, dégage. Je suis occupé, moi.
— C’est que… je suis venue chercher la perle.
— La perle ?
Bordeaux se gratte la nuque avec sa louche en marmonnant dans sa barbe « Où est-ce que je l’ai mise, cette perle ? » avant de déclarer :
— Je suis occupé, là. Reviens plus tard.
Et il tourne les talons sans laisser à Serine le temps d’ouvrir la bouche.
Hank, déjà passablement ivre, interpelle Serine :
— Tu vas comprendre. Il va y avoir bientôt un festival dans le Magasin. Et le concours du Plus Gros Mangeur – qui se tiendra ici – est le point d’orgue de cette manifestation.
Alors que Hank bascule la tête en arrière pour avaler les dernières gouttes de bière de sa chope déjà vide, le sol se met à vibrer comme sous l’effet d’un tremblement de terre.
— Tiens, les voilà, dit Hank.
Des gobelins débarquent, tous plus grands les uns que les autres. À la queue leu leu, ils passent la porte d’entrée qui semble trop juste pour chacun d’eux. Leurs visages sont si menaçants que Serine se demande s’il s’agit du concours du Plus Gros Mangeur ou d’un concours de grimaces.
Celui qui a la trombine la plus affreuse de tous frappe du poing sur la table.
— Bordeaux ! Il n’y a rien à manger, comment est-ce possible ? Tu aurais dû préparer à l’avance !
Pile à ce moment, Bordeaux sort de la cuisine, armé de deux plateaux chargés de victuailles.
— À ce que je vois, Donkey, ça ne s’arrange pas, ton mauvais caractère. Essaye au moins d’éviter de vomir à table, comme la dernière fois.
Déjà hideux à faire peur, le visage de Donkey se renfrogne davantage.
— Toujours la même histoire ! Dis-moi plutôt, Bill n’est pas là ?
C’est au tour de Bordeaux de grimacer.
— Ce fumier ! Paraît qu’il a trop de boulot pour venir.
Donkey s’esclaffe comme s’il venait d’entendre la meilleure blague du monde, avant d’y aller de son commentaire :
— Fichtre ! Pas de Bill ? La fierté du restaurant Bordeaux et Bormeaux se défile ? Ha ha, je ne serais pas étonné si cette année le restaurant Donkey était le grand vainqueur !
Cette déclaration engendre une certaine agitation parmi les gobelins.
— Ne dis pas n’importe quoi. Je peux te dire le nom du gagnant, ce sera notre épicerie, l’épicerie Roland ! clame un autre gobelin.
Non seulement le ventre de ce dernier dépasse de son pantalon, mais il se répand littéralement jusqu’au sol. Serine imagine qu’il doit en effet être le mieux placé, jusqu’à ce qu’elle aperçoive un gobelin à deux têtes assis à ses côtés.
Pendant que Serine observe l’assemblée et se perd dans ses pronostics, l’heure de la compétition approche.
Sur toutes les tables, hormis celle au nom de Bill, sont servis des plats de viande hauts comme des montagnes. La vue d’une telle quantité ferait fuir n’importe quelle personne ordinaire. Les gobelins attablés affichent, quant à eux, un sérieux absolu, voire solennel, tels des guerriers prêts au combat.
D’autres gobelins, qui buvaient dans leur coin, se rassemblent, bière en main, autour des compétiteurs. Après un brouhaha assourdissant, le silence s’installe parmi les spectateurs. Tous attendent le signal que donnera la cloche qui pend au poing de Bordeaux.
Celui-ci s’apprête à lancer la compétition lorsque…
— Attendez une minute !
La voix n’est pas très forte, mais suffit à fracturer le silence lourd de tensions qui régnait. Et tous les regards se tournent vers Serine.
— Je souhaiterais participer au concours.
Un ange passe. Puis quelqu’un éclate de rire. Et aussitôt, comme si les vannes étaient ouvertes, c’est toute l’assemblée qui se gondole. L’hilarité est telle que la salle se met à trembler. Certains rient aux larmes ; quant à Bordeaux, il en a la bouche tellement tordue qu’on peut admirer le fond de sa gorge. Avant qu’il ne succombe, Serine ajoute rapidement :
— Je paye une pièce d’or en guise de frais d’inscription. Si je gagne, je prends la perle.
— Tu crois sérieusement pouvoir rivaliser avec eux ?
Bordeaux parvient à peine à articuler.
— Oui. Et puis il y a une table inoccupée, non ?
Moqueur, Donkey ne peut s’empêcher de ricaner.
— Oh oh, ça y est, une redoutable compétitrice entre dans l’arène !
À cette sournoise plaisanterie, le gobelin hyper ventru, déjà secoué de rires, s’esclaffe de plus belle en se renversant sur sa chaise. Serine se bouche les oreilles pour protéger ses pauvres tympans de l’allégresse tonitruante des géants.
Entre sarcasmes, persiflages et railleries, quelqu’un suggère que Serine n’a qu’à remplacer Bill. C’est dit avec dérision mais Bordeaux, qui ne veut pas casser cette joyeuse ambiance, conclut :
— C’est bon. L’inscription, c’est une pièce d’or. Pour ton information, sache que le vainqueur remportera cent pièces d’or – même s’il est peu probable que cela te concerne.
Aidée par Hank, Serine prend place à table, où elle est servie. Vue de près, la montagne à avaler représente un volume supérieur à la quantité totale de viande qu’elle a dû manger durant sa vie entière. Un sentiment de regret – tardif – l’envahit, or à peine reprend-elle ses esprits que la cloche sonne.
Dong, dong, dong !
Aussitôt, le restaurant se remplit des bruits de gobelins qui croquent, mastiquent et avalent à la hâte. Serine attaque son plat avec appétit, prenant à peine le temps de mâcher. C’est qu’elle n’a rien avalé depuis ce matin, hormis le thé que Popo lui a offert dans son jardin. Mais elle est vite rassasiée. Elle s’efforce d’ingurgiter encore quelques bouchées, mais arrive le moment où elle n’en peut vraiment plus. Son voisin, le gobelin à deux têtes, dévore sa viande à une vitesse vertigineuse.
Sans le vouloir, Serine ne peut s’empêcher de soupirer :
— C’est trop injuste ; lui, c’est comme s’ils étaient deux.
Bordeaux, qui était occupé à se curer le nez, répond en essuyant grossièrement ses mains sur son tablier :
— Ça fait partie du jeu. Du moment que tu passes la porte d’entrée groupé, tu as le droit de former une équipe. Si tu trouves que c’est injuste, tu n’as qu’à te trouver un équipier.
Or, à la grande surprise de Bordeaux qui pensait lui avoir cloué le bec, Serine fanfaronne, sûre d’elle :
— Si nous parlons d’équipier, j’en ai un !
— Comment donc ? Où ça ?
Bordeaux regarde la salle, puis baisse la tête. Il aperçoit un petit être qui gigote sous la table. C’est un chat, si petit qu’il pourrait le glisser dans sa poche sans que ça se voie. Désignant le chaton de son doigt taché de toutes sortes de sauces, il demande :
— Tu parles de ce chat errant abandonné par sa maman ?
— Ce n’est pas un chat errant ! C’est Isha, s’emporte Serine, comme si elle-même avait été insultée. Isha voyage avec moi, ce qui signifie que nous formons une équipe.
Bordeaux hausse les sourcils, disparaît un instant dans la cuisine avant de revenir avec un anchois pêché dans son chaudron de bouillon, qu’il jette à Isha. L’animal l’attrape au vol et commence à le croquer. Il mâchouille sa prise, qu’il tient moitié en gueule et moitié entre ses pattes antérieures. Bordeaux laisse échapper un ricanement. Dans la foulée, une morve jaune lui coule du nez, qu’il essuie une fois encore dans son tablier.
— C’est entendu, vous faites équipe tous les deux. Comme il ne reste plus beaucoup de temps, vous devriez mettre les bouchées doubles.
— Vous croyez ? demande-t-elle devant sa pile de côtes braisées qui n’a pas l’air d’avoir diminué le moins du monde.
— Eh ! Nous autres gobelins ne mentons pas, contrairement à vous, les humains. Allez, mange vite. Tu ne comptes tout de même pas rester à table jusqu’à la mousson de l’an prochain ?
Tout autour, les gobelins se remettent à pouffer. Serine rougit et se laisse glisser hors de sa chaise. Comme elle quitte la table, tous imaginent qu’elle abandonne. Mais au lieu de sortir du restaurant, elle va voir Hank et lui montre du doigt l’armoire à provisions collée contre un mur.
— Hank, pouvez-vous me poser là-haut ?
— Là ? Sur l’armoire ? s’étonne Hank.
— Oui.
Il lève les yeux sur le meuble qui contient des épices, des aromates et d’autres accommodements.
— Tu veux assaisonner ta viande ?
— Non, ce n’est pas ça, je ne peux pas vous expliquer maintenant, mais dépêchez-vous, s’il vous plaît.
Pressé par Serine, Hank tend sa paume sans demander plus d’explications. Serine appelle Isha.
— Isha, viens, vite !
En un éclair, le chat avale l’anchois qu’il grignotait toujours et bondit dans les bras de Serine.
— Tu sais, ça m’embête de faire ça, mais je crois que nous n’avons pas le choix, dit Serine à Isha en le regardant droit dans les yeux. Ce qu’a dit Durov à ton propos, le jour de notre rencontre, tu es sûr que c’est vrai ?
— Miaou.
— C’est le seul moyen pour profiter au maximum de ton don ?
— Miaou.
— Tu en es sûr et certain, c’est sans danger pour toi ?
Serine interroge plusieurs fois l’animal, pour obtenir confirmation. La réponse ne varie pas. Pendant leurs échanges, Hank a soulevé doucement la main qui atteint à présent l’armoire à provisions.
Serine se glisse en douceur entre des bols de sauce et une poivrière. Elle regarde en bas. Elle est prise de vertige, comme si elle se trouvait sur le toit d’un immeuble. Elle prend une profonde inspiration.
Les spectateurs du concours ont les yeux rivés sur elle. Bordeaux farfouille encore dans ses narines, Hank tripote sa barbe, l’air inquiet. Quant aux participants eux-mêmes, sans cesser d’enfourner leur viande, ils gardent un œil sur le meuble.
Soulevant Isha par-dessus sa tête, Serine lui demande une ultime fois :
— Isha, tu es prêt ?
— Miaou !
Isha miaule fort, sans hésitation. Serine ferme les yeux et lance le chat en l’air.
Personne ne s’attendait à ça.
Quelques gobelins se lèvent de leur chaise avec précipitation, tombent en arrière. Serine entrouvre ses paupières pour voir comment va Isha. Fort heureusement, il a atterri sans incident et son corps est en pleine transformation. Mais à quelle vitesse ! Jamais il n’avait grandi si rapidement, en un instant il dépasse les gobelins, et n’arrête sa croissance qu’au moment où ses oreilles touchent le plafond.
La salle est plongée dans le silence.
Quelqu’un a laissé tomber sa chope, mais nul n’y prête attention.
Le doigt de Bordeaux est parti si loin dans sa narine gauche que le sang se met à couler par sa narine droite. Quant à Hank, il a oublié sa barbe et caresse à présent les cheveux de son voisin. Ceux qui buvaient recrachent leur bière, ceux qui mangeaient suspendent leur mastication tandis que des morceaux de viande à demi entamés retombent sur les tables. Tous demeurent abrutis, mâchoires pendantes.
Et Serine arbore un sourire triomphant avant de commander :
— Une seule bouchée, Isha, avale tout !



  

  Brocante de Haku

  
    Isha ayant englouti d’un coup non seulement toute la viande mais, dans son élan, également le plat et la table, Serine a dû rembourser les dégâts au prix de quelques pièces d’or. Mais d’une part il lui restait encore une bonne provision, et d’autre part sa victoire au concours lui rapporte cent pièces d’or de plus.

    Les noms de Serine et Isha sont désormais inscrits au registre du Temple des Mérites des gobelins, et ils y apposent côte à côte leurs empreintes, une main pour l’une, une patte pour l’autre. Derrière eux, Bordeaux attrape Serine par l’épaule.

    — Eh, petite, tu t’en es pas mal sortie, pas vrai ? Grâce à toi, notre restaurant conserve le titre de champion cette année encore.

    Serine est flattée. Et un peu dégoûtée à l’idée que les doigts de cette main sur son épaule aient passé un certain temps dans les narines de leur propriétaire.

    — Je me suis souvenu de l’endroit où j’avais rangé la perle.

    Ce disant, Bordeaux ôte sa toque et, bingo, une perle rouge était cachée sous le couvre-chef !

    — Ah, grand frère, ce que tu peux être étourdi, dit un gobelin en sortant de la cuisine.

    Il porte sur sa poitrine un badge au nom de Bormeaux. C’est lui que Serine avait croisé à l’entrée du restaurant et qui ressemblait tant à Bordeaux. Elle ne l’avait pas revu depuis son arrivée car il œuvrait probablement en cuisine pendant tout ce temps. Bordeaux riposte, levant la main.

    — Tout est ta faute. Tu dérobes trop de souvenirs humains et tu en mets trop dans tes plats. C’est à cause d’eux que je perds la mémoire. Le chef avait dit d’en prendre « juste ce qu’il faut ».

    Bormeaux recule d’un pas pour éviter le contact des doigts de Bordeaux et réplique :

    — Ce que je prends, ce sont les mauvais souvenirs, ceux que les humains veulent oublier. Sans moi, ils devraient noyer leur chagrin dans l’alcool tous les jours de leur vie.

    Il marque une pause avant de reprendre :

    — C’est exact, il peut m’arriver de prendre des souvenirs importants chez des humains, et cela peut avoir causé des incidents… mais ça reste très rare…

    Entre pouce et index, Bormeaux évalue comme « très faible » le nombre d’humains concernés, puis continue :

    — Mais c’est toi, grand frère, qui cause le plus de problèmes.

    — Quoi ? Moi ! s’insurge Bordeaux.

    — Tu voles leurs plus anciens souvenirs, à cause de toi ils oublient leur enfance. Alors que moi je me souviens parfaitement de ma venue au monde et de mes premiers pas.

    — Imbécile, si les humains gardaient ces souvenirs, penses-tu qu’ils donneraient encore naissance à des enfants et qu’ils les élèveraient ? Heureusement que je suis là pour les voler ! Grâce à moi ils continuent à se marier et à faire des bébés, sans se rappeler à quel point c’est ingrat d’élever un petit. Quant à nous, nous avons besoin que les humains se reproduisent pour continuer à voler leurs souvenirs.

    Après la réprimande qu’il vient de subir, Bormeaux semble abasourdi.

    — Tu veux dire… Tu as réfléchi aussi loin ?

    — Bien sûr. Les humains devraient nous remercier. Sans nous, ils auraient disparu depuis des lustres, assène farouchement Bordeaux en arrachant un poil qui dépasse de sa narine.

    Pour une fois les frères sont d’accord et ils se frappent mutuellement dans les paumes. Après quoi Bormeaux fronce les sourcils et se dépêche d’aller en cuisine se laver les mains.

    Serine se lève promptement avant que Bormeaux ne revienne et que les deux frères ne reprennent leurs chicaneries.

    — Merci infiniment pour la perle !

    — Euh, attends une seconde. Il faudra que tu emportes un peu de nourriture quand même.

    Bordeaux se lève à son tour et lui tend le sac en plastique que Bormeaux a laissé derrière lui. Dedans il y a du pain à l’ail et de l’huile d’olive.

    — Emporte ça. C’est du pain pétri à partir de souvenirs volés aux nourrissons.

    Comme il fait mine de sortir le pain pour le lui montrer, Serine se précipite et l’embarque rapidement en remerciant.

    — Merci. Il a l’air trop bon.

    Elle quitte le restaurant, raccompagnée par Bordeaux qui continue son travail d’exploration nasale et Bormeaux, revenu de la cuisine, qui s’essuie les mains dans un torchon.

    *

    Une chambre d’hôtel paisible au décor exotique. Un homme est affalé sur le bureau.

    Y a-t-il eu une soirée un peu arrosée la nuit précédente ? Sur la table en bois précieux, des bouteilles de champagne et de vin, vides, traînent çà et là. Il y a aussi quelques plats et des assiettes de grignotages apéritifs. Si Isha voyait ça, il se jetterait dessus.

    Soudain une lumière forte éclate derrière le rideau. Par la fenêtre, Serine voit le début d’un feu d’artifice sur fond de magnifique paysage urbain. Le spectacle est de plus en plus beau. Au gré des explosions qui se succèdent, Serine distingue mieux l’intérieur de la chambre en désordre.

    Spacieuse, elle accueille deux grands lits. Sur l’un d’eux est posée, comme une personne allongée, une valise couverte d’autocollants et d’étiquettes d’enregistrements. Des vêtements sont suspendus un peu n’importe où, une paire de lunettes de soleil gît sur la moquette.

    Le bureau est également couvert de polaroïds, ce qui donne une vague idée du métier de l’homme qui a loué cette chambre. Sur les photos, il sourit largement. Sur la plupart, ils se trouve entouré d’étrangers. Vu que ces images montrent des gens d’âge, de sexe et de nationalité variés, il a dû voyager dans de nombreux pays. Les vêtements visibles sur les polaroïds sont également de toutes origines.

    — Non, ne t’en va pas…

    L’homme parle dans son sommeil. Il a toujours la tête enfouie dans son bras, sa voix est à peine audible.

    Serine baisse les yeux sur lui. Le coin d’un cahier dépasse sous son bras. Il semble avoir gribouillé quelque chose dans son ivresse, l’écriture part un peu dans tous les sens, mais Serine peut tout de même la déchiffrer. Ce cahier doit être son journal intime.

    
      Aujourd’hui j’ai appris que mon premier amour allait se marier.

      Je pensais avoir tout oublié,

      pourquoi mon cœur souffre-t-il autant ?

       

      En menant une vie trépidante, une vie super active,

      je pensais pouvoir tout oublier.

      Je le croyais sincèrement…

       

      Le temps file si vite !

      Est-ce la vie dont je rêvais ?

      Ai-je pris la bonne décision quand j’ai rompu pour vivre mon propre rêve ?

       

      Puis-je dire que je suis fier de moi, de ce que j’ai réalisé ?

      Mais qu’ai-je réalisé, qu’est-ce que la réussite ?

      Peut-être qu’au fond ma vie n’aura été qu’un échec…

    

    Ne pouvant contenir sa curiosité, Serine tire doucement le cahier pour lire la page suivante. Un téléphone portable vient avec le cahier. La batterie est faible, mais l’écran est encore allumé.

    
      Mes amis, sur leurs photos,

      semblent si heureux en compagnie de quelqu’un.

      Moi, je n’ai plus que solitude et désolation pour compagnie.

      Pourrai-je combler un jour le vide de mon cœur ?

       

      Aujourd’hui , elle me manque plus que jamais.

      Pourquoi n’ai-je pas compris à l’époque qu’elle comptait tant pour moi ?

      Pourquoi n’est-ce que maintenant que je la regrette si amèrement ?

       

      Si seulement je pouvais remonter le temps pour rester à ses côtés…

      Si seulement je pouvais à nouveau être avec elle…

      Si seulement j’avais une deuxième chance…

       

      Je donnerais tout

      pour pouvoir remonter le temps…

    

    À partir de cette dernière ligne, l’écriture devient illisible, brouillée par les larmes.

    Endormi, l’homme continue de murmurer désespérément un nom.

    *

    Lentement, Serine repose la perle rouge. Comme elle demeure immobile, Isha vient lui lécher le visage.

    — Isha…

    Serine a beau regarder cette histoire de loin, elle ressent néanmoins un poids peser sur son cœur, lourd comme un rocher. Elle a du mal à se débarrasser du profond sentiment de solitude qui l’a envahie lorsqu’elle lisait le journal intime.

    — Je suis désolée de te solliciter encore et encore, s’excuse Serine en caressant Isha qui ronronne contre sa poitrine. Je voudrais essayer une autre perle…

    Le contact du doux pelage d’Isha apaise le cœur de Serine. Une nouvelle idée lui vient.

    — Quand je serai grande, je voudrais épouser un homme que j’aimerai vraiment.

    Puis, plus timidement, elle ajoute :

    — De préférence, je voudrais qu’il soit grand et beau…

    Dans sa tête elle revoit le garçon du taekwondo et se met à rougir instantanément.

    Isha se frotte encore un peu contre elle avant de sauter hors de ses bras. Serine le suit, désormais habituée à ses démarrages en trombe.

     

    À mesure qu’ils progressent, la taille des maisons se réduit. Après celles qu’elle a vues au début de leur course, ces nouvelles bâtisses lui font l’effet de maisons de poupées. En fait, ce sont réellement des jouets !

    Ce qu’elle prenait pour des briques, ce sont des pièces de Lego. Et les tuiles des toits sont en chocolat.

    Isha pénètre dans l’une des maisons après en avoir dévoré la porte faite de gâteau. Il avale tout d’un trait, si bien que Serine n’a pas le temps d’intervenir. Inquiète à l’idée que le propriétaire pourrait demander un prix exorbitant pour remplacer sa porte, Serine suit Isha à l’intérieur.

    La maison déborde de jouets, de poupées, de clowns et de ballons. C’est probablement une de ces boutiques qui vendent des articles de fête. Elle découvre encore d’autres babioles. Chaque étage de chaque vitrine croule sous les jouets, tous ceux dont elle a rêvé quand elle était petite.

    D’un coup, l’un des clowns se met à bouger. Serine l’avait pris pour un pantin, il était là, parmi les autres, les yeux grands ouverts, sans ciller. Or c’est bel et bien un gobelin.

    — C’est votre première fois ici ? demande le gobelin.

    Il n’arrête pas de souffler dans une langue de belle-mère, qui se déroule, s’enroule, se redéroule.

    — Je vous souhaite la bienvenue, petite humaine.

    Cette fois, il ponctue sa phrase en lançant une volée de pétards tandis qu’à ses côtés un singe mécanique frappe dans ses cymbales en tournoyant sur place, avant de s’écrouler. Charmante cérémonie d’accueil.

    Serine se présente :

    — Bonjour, je suis venue chercher une perle.

    — Oh, je vois. Je m’appelle Panko. Je fabrique des jouets avec de la curiosité humaine. Faites un tour, prenez votre temps. Il y a tout plein de choses amusantes ou intéressantes ici, dit-il en désignant les étagères qui couvrent les murs.

    — Quant à la perle, elle est…

    Panko se retourne pour la prendre, mais la surprise lui coupe le sifflet et il ne peut finir sa phrase.

    Enfin, reprenant ses esprits, il bredouille :

    — J’étais pourtant certain de l’avoir rangée ici.

    Il se penche vers le sol au point de dévoiler ses sous-vêtements. Mais il se relève finalement les mains vides, l’air désemparé. Serine subodore déjà qu’un nouveau cambriolage a eu lieu.

    — Ah quel salopiaud ! s’écrie Panko qui semble avoir une idée en tête.

    Serine l’interroge :

    — Est-ce que vous aussi vous auriez été victime d’un voleur ?

    S’arrachant les rares cheveux qui encadrent son crâne, Panko se désole :

    — J’aurais dû mieux la cacher…

    — Non, ce n’est pas votre faute. En revanche, est-ce que vous soupçonnez quelqu’un ?

    — C’est-à-dire… Oui, je pense que c’est mon petit-fils qui me l’a subtilisée lorsqu’il est venu me voir, tout à l’heure. Ce coquin a la mauvaise habitude de confondre les affaires des autres avec les siennes. C’est moi qui suis à blâmer, j’aurais dû mieux l’éduquer.

    Panko ôte ses lunettes pour essuyer ses yeux humides. Au grand étonnement de Serine, ce n’est pas un masque rigolo avec lunettes rondes et gros nez, mais de vraies lunettes. Et le gros nez rond est bien le sien.

    S’efforçant de ne rien laisser voir de sa surprise, Serine se dépêche de demander :

    — Savez-vous où il peut être ?

    — Il a dû retourner dans la brocante qui appartenait à son père. C’est ma faute, c’est ma faute, je n’ai pas su l’éduquer…

    Serine rattrape de justesse Panko qui s’apprêtait à se fendre la tête sur un rebord d’étagère.

    — Mais non, ce n’est rien, je vous assure. Isha pourra facilement le retrouver.

    — Je ne peux pas laisser une telle corvée à une cliente… Alors que tout est ma faute ! se désespère Panko qui ouvre la porte de la réserve à côté de lui, y entre et enroule rapidement une corde autour de son cou.

    Horrifiée, Serine se précipite dans la réserve et délivre le malheureux dont le visage a déjà viré au violet.

    — Je vous assure que ce n’est rien. Isha a un super odorat, il va mettre la patte dessus en un rien de temps. Pas vrai, Isha ?

    — Miaou ! répond Isha le matou avec assurance.

    — Apparemment, je suis arrivée ici juste après son départ. Alors il n’y a pas de quoi vous inquiéter, d’accord ?

    Panko lève vers Serine ses yeux qui débordent de larmes.

    — Vous voulez dire que vous me pardonnez ?

    — Évidemment ! D’ailleurs, il n’y a rien à pardonner.

    Panko sanglote comme s’il venait de recevoir une grâce inespérée. Le mouchoir qu’il tient en main dégouline.

    — Haku est un pauvre garçon. Il a perdu ses parents quand il était encore jeune. Il a eu une enfance solitaire. Moi, je ne suis qu’un gobelin insignifiant. J’ai essayé de m’occuper de lui en tenant cette boutique. J’ai manqué de temps, je n’ai pas pu ramasser toute la curiosité des humains qui fait que certains d’entre eux, même adultes, adorent encore les jouets… Tout cela aussi est ma faute…

    Serine invite Panko à se rasseoir et le rassure encore :

    — Vous n’avez rien à vous reprocher. Et si malgré tout vous aviez fait quelque chose de mal, je vous pardonne tout. Ça va mieux ?

    Panko, envahi de gratitude, se remet à verser de grosses larmes.

    — Je vous suis tellement reconnaissant.

    Serine n’est pas certaine d’avoir le droit d’absoudre Panko de quoi que ce soit, mais elle désire avant tout le calmer. De fait, il semble aller mieux.

    — Eh bien, je vais vous laisser, maintenant, dit Serine.

    C’est sûr, si elle s’attarde ici, Panko va finir par se jeter du haut du toit. Elle se lève précipitamment. Panko remet ses lunettes sur son nez rond et raccompagne Serine à la porte.

    — Vous êtes ma bienfaitrice.

    Panko s’incline si profondément que son front n’est pas loin de toucher le seuil. Serine le salue à son tour, l’imitant de son mieux.

    — Au revoir. Prenez soin de vous !

    Ce n’est qu’après lui avoir fait promettre maintes fois de ne pas se faire du mal que Serine laisse enfin Panko et tourne les talons.

     

    Trouver la brocante de Haku n’est qu’un jeu d’enfant pour Isha.

    L’endroit déborde de vieilles bricoles en tout genre. Et l’ensemble est dans un état désastreux : la clôture de la cour tombe en ruine, le sol en terre battue est envahi par les mauvaises herbes. Et quelle odeur infecte ! Serine aperçoit en effet une vieille enseigne marquée « Brocante », mais l’écriture est à moitié effacée. Bref, tout cela ressemble plus à un dépotoir qu’à une brocante.

    Dans un espace si vaste qu’on n’en voit pas le bout, toutes sortes d’objets sont entassés, formant çà et là des amoncellements dont certains sont si hauts qu’il faudrait s’équiper de chaussures de randonnée et d’un bâton de marche pour atteindre le sommet.

    Serine n’aurait aucune chance de retrouver Haku dans ce capharnaüm, mais il y a Isha. Encore que, même pour ce dernier la tâche est ingrate tant est forte la puanteur qui imprègne les lieux. Cela fait un moment que le compagnon de Serine tourne en rond autour du même endroit.

    — Tu es sûr que c’est ici ? demande Serine en inspectant un trou lugubre qui ressemble à l’entrée d’un terrier, au bas d’un monticule de déchets.

    — Mia… ou…

    Le miaulement est moins assuré que d’habitude.

    — Eh bien il n’y a qu’un moyen de le savoir, je vais devoir aller voir par moi-même.

    Serine pénètre dans la tanière et descend vers ce qui ressemble à une grotte, alors qu’Isha reste à l’extérieur, affichant une mine découragée, la queue basse.

     

    L’intérieur de ladite grotte est plongé dans une pénombre absolue.

    Serine fouille dans son sac gobelin et en ressort une perle au hasard. Elle n’a pas la puissance d’une lampe de poche, mais elle émet une lueur suffisante pour permettre à Serine de progresser. Cela dit, ce n’est pas ce pâle halo qui va faire disparaître sa peur ni la pestilence du couloir, qui ne fait qu’empirer.

    Le tunnel est étroit, seul un enfant peut l’emprunter. En revanche, Serine remarque que le sol est plat et d’une largeur régulière, ce qui laisse à penser que cet antre n’est pas naturel mais a été creusé. Elle a tenté de marcher debout, dos plié, finalement elle renonce et progresse à quatre pattes.

    Bonne nouvelle, le tunnel s’achève plus tôt qu’elle ne l’avait craint.

    Il débouche sur une petite pièce au plafond assez haut pour qu’un humain puisse s’y tenir debout. Du fond de la pièce émane une faible lumière, du genre de celle que génère la perle de Serine. À l’idée d’avoir déniché la bonne perle, enfin, Serine se presse d’atteindre la cavité.

    Un petit gobelin, l’air mélancolique, est assis là, bras autour des genoux. Il est torse nu, peut-être à cause de la chaleur du lieu ou parce qu’il s’habille habituellement ainsi. Curieusement, il porte autour du cou un nœud papillon en lambeau. Son pantalon est aussi sale qu’une serpillière usagée.

    Absorbé dans ses pensées, le gobelin n’a pas remarqué la présence de Serine, il continue de fixer la perle posée devant ses pieds et dont les feux se répandent sur chaque coin de son abri.

    — Hum, hum.

    Serine tousse légèrement. Le gobelin, épouvanté, réalise seulement que quelqu’un s’est introduit dans sa cachette.

    Il ramasse la perle à toute vitesse et se met à hurler si fort que c’est au tour de Serine de prendre peur. Le petit gobelin continue de hurler jusqu’à demeurer sans voix. De toute sa crise, il n’a pas lâché la perle.

    Serine essaye de rassurer le gobelin encore sous le choc.

    — Hé, je m’appelle Serine. Je suis venue chercher une perle. Ta maison est tellement… comment dire…

    Après une brève hésitation elle parvient à trouver le mot :

    — … tellement douillette.

    Effrayé, le gobelin recule, jusqu’à toucher le mur. Il voudrait dissimuler la perle dans son pantalon, mais la lueur s’échappe par les trous du vêtement mité.

    Tout aussi désemparée, Serine ne sait comment dénouer la situation. La sourde confrontation se prolonge.

    Tiens, qu’est-ce que c’est ?

    Un détail a attiré l’attention de Serine. Là où le gobelin était assis, elle voit une photo déchirée en morceaux. Sur le plus grand fragment, Serine reconnaît un visage.

    Avec son énorme casque collé aux oreilles et ses taches de rousseur sur les joues, c’est Mata ! Le petit gobelin de la librairie en ruine.

    C’est alors qu’elle fait la connexion, voilà pourquoi le nom du petit gobelin sonnait familier à ses oreilles. Serine appelle Haku, qui avait déjà commencé à creuser un trou dans le mur derrière lui pour s’échapper.

    — Tu es Haku ? Je connais Mata.

    Le gobelin, qui s’apprêtait à passer la tête par le trou, s’arrête net.

    — Tu connais Mata ?

    Serine note la lueur de joie qui est passée furtivement sur le visage de Haku, mais le gobelin reprend, l’air d’être en colère :

    — Mata ? Mais c’est qui ça ? Connais pas.

    Il a beau dire, n’empêche qu’il ne cherche plus à s’enfuir. Il tourne le dos à Serine tout en attendant la suite, l’oreille tendue.

    — Lui, Mata, il te considère comme son ami. Quoi que tu en penses de ton côté.

    Serine guette sa réaction. Ça semble fonctionner.

    Haku se retourne lentement et dit :

    — Mata a jeté à la poubelle le cadeau que je lui avais offert. Devant moi. Pourtant, c’était une belle boîte de conserve que j’avais eu du mal à trouver. Une boîte qui avait exactement cent ans, l’année de sa naissance…

    Les petites épaules de Haku tremblent. Serine s’autorise à parler à la place de Mata.

    — Mata a mal compris, je crois. Ça arrive à tout le monde de se méprendre. J’ai rencontré Mata, je sais que tu lui manques beaucoup.

    — C’est vrai ?

    Serine hoche la tête et poursuit :

    — Mata a cru que tu lui demandais de la jeter. Tu sais bien, il a des problèmes d’audition, Mata…

    Haku ouvre de grands yeux.

    — Tu ne le savais pas, alors que tu es son ami ?

    — Quoi ? Eh bien…

    Manifestement, il l’apprend.

    — Tu vois, toi aussi tu avais mal compris ton ami.

    Serine regarde autour d’elle et remarque une grande chaîne stéréo enfoncée dans le mur.

    — Par exemple, je suis certaine qu’il préférerait cette chaîne stéréo à une boîte de conserve vide. Tiens, encore un conseil, quand tu voudras lui faire passer un message important, écris-lui une lettre, ou juste griffonne-lui un petit mot. Comme ça, Mata pourra comprendre tes sentiments les plus profonds.

    Les mots de Serine déclenchent les larmes de Haku.

    — Tu es quelqu’un de gentil, vraiment.

    Haku essuie ses yeux dans un mouchoir qui a probablement beaucoup servi déjà, et se mouche dedans, avant de tendre à Serine une main malpropre.

    — Je m’appelle Haku, comme tu le sais. Moi, je prends les esprits des humains…

    Alors que jusqu’à présent la diction de Haku était parfaite, voici que la fin de sa phrase se noie dans un borborygme incompréhensible.

    — Pardon ?

    Serine insiste et Haku rougit. Il est visiblement très gêné.

    — … pour les faire changer d’avis.

    La voix de Haku est aussi peu audible que les pas d’une fourmi. Néanmoins, au fur et à mesure, elle redevient normale.

    — J’étais très seul. Et j’avais envie de faire en sorte que les humains veuillent faire ce qu’on leur interdisait. Et l’inverse, bien sûr : qu’ils ne veuillent pas faire ce qu’on leur demandait, explique Haku d’un ton penaud. Je sais, ça doit être difficile à comprendre pour toi, mais…

    — Si, si, je crois que je vois ce que tu veux dire.

    Elle s’assoit près de Haku en entourant ses genoux de ses bras, comme lui tout à l’heure.

    — Tu sais, Haku, moi aussi je connais la solitude. Dans mon monde, je n’ai pas d’amis.

    Haku voudrait la réconforter à son tour mais ne trouve rien à dire et sa bouche se referme, muette.

    — En fait, si, j’en ai eu une. Avant. Ma meilleure amie, c’était ma petite sœur. Hélas elle est partie et je ne sais même pas où elle se trouve…

    La phrase de Serine s’achève dans une profonde tristesse. Haku demeurant incapable de prononcer les mots qui la consoleraient, il disparaît soudain et revient presque aussitôt avec une petite épingle à cheveux.

    — Prends ça.

    Serine tourne la tête vers Haku et regarde vaguement ce qu’il tient, lorsque d’un coup elle sursaute comme si elle venait de recevoir une décharge électrique.

    — Mais c’est…

    L’air coupable, Haku garde la tête basse.

    — Ben oui… en fait je dérobe aussi aux humains certaines de leurs affaires. Ça t’est sûrement arrivé, de chercher sans fin un objet que tu étais certaine d’avoir rangé quelque part, n’est-ce pas ? Je suis désolé, mais en fait c’est moi qui les apporte ici, tous.

    La tête de Haku s’abaisse encore, à croire qu’il va finir par creuser le sol pour la cacher. Avant qu’il ne se transforme en autruche, Serine saisit sa main.

    — Merci mille fois. Cette épingle est très précieuse pour moi, dit Serine en caressant le minuscule papillon attaché à l’épingle noire. Je me souviens du jour où je l’ai perdue, je m’étais disputée très fort avec ma sœur. Je croyais qu’elle me l’avait volée. Nous étions assez proches physiquement l’une de l’autre, il nous arrivait de nous chamailler pour des vêtements que l’une empruntait à l’autre ou ce genre de broutille. Et je vois que, finalement, je m’étais trompée, elle n’y était pour rien.

    Les yeux de Serine deviennent rouges, des larmes commencent à couler sur ses joues. Haku s’apprête à lui proposer son mouchoir mais il se ravise, à la place de quoi il fouille dans sa poche de pantalon et en ressort la perle.

    — Prends, c’est pour toi.

    Haku lui tend la perle et Serine relève les yeux en reniflant.

    — Tu m’achètes l’épingle à cheveux pour une pièce d’or et la perle est à toi.

    Comme Serine tarde à répondre, Haku tire une pièce d’or de la poche de Serine et pose la perle devant elle avant de déclarer :

    — Merci. Sans toi je serais resté toute ma vie enfermé dans cet horrible malentendu et j’aurais continué à détester ce pauvre Mata. Maintenant, je vais aller le voir, là, tout de suite. Tu sauras retrouver ton chemin pour rentrer, pas vrai ?

    Serine hoche la tête sans un mot. Haku conclut :

    — Allez, au revoir.

    Il se jette dans la brèche du mur, mais il ressort une seconde après :

    — Mince, j’ai failli oublier !

    De toutes ses forces, il arrache la chaîne stéréo du mur. Sous le choc, la grotte est secouée en tous sens, mais elle tient bon.

    — Au revoir, pour de bon, cette fois.

    Haku salue Serine et disparaît. Les parois de la grotte qui inspiraient peu confiance à Serine lui paraissent encore plus instables, pas question de s’attarder. Elle s’empare de la perle et sort précipitamment.

     

    Dehors, c’est la tempête et la nuit est tombée. L’obscurité est si dense que Serine ne voit pas à un pas devant elle. La foudre frappe une barre de fer à moitié enfouie dans les déchets, suivie d’un coup de tonnerre assourdissant.

    Surprise, Serine trébuche et tombe à la renverse.

    Pas seulement à cause de l’éclair, surtout à cause de l’ombre qu’elle a entraperçue à la faveur de celui-ci. Une ombre qui avait la forme d’une araignée aussi grosse que la montagne de déchets.

    Kriiii.

    L’ombre s’approche de Serine. Un liquide visqueux coule de sa bouche.

    Serine ne sait ce qui lui fait le plus peur entre retourner dans la caverne qui menace de s’effondrer ou être capturée par ce monstre.

    Soudain quelque chose s’interpose entre elle et la forme inquiétante.

    C’est Isha, qui instantanément s’est changé en loup et grogne, babines retroussées, montrant les crocs. Pris de court par l’apparition d’Isha, le monstre se fige. Ses six yeux vont de Serine à Isha.

    La foudre frappe à nouveau, suivie par un roulement de tonnerre. Profitant de cet instant, Isha se précipite sur l’ombre, mais celle-ci, de l’une de ses huit pattes, le catapulte au loin.

    Craaaac !

    Isha a dû tomber violemment. Le bruit de sa chute résonne à travers le rideau de pluie. Mais Serine n’a pas le temps de vérifier car le monstre avance vers elle. Elle recule, son pied glisse dans une flaque d’eau et elle tombe.

    La tête du monstre est à présent si près de son visage qu’elle peut sentir son souffle.

    — Va-t’en, espèce d’horreur ! hurle-t-elle en fermant les yeux et en détournant la tête.

    Plus rien.

    Le monstre lui aurait-il obéi ?

    Serine rouvre les yeux et comprend. Isha mord de toutes ses forces une patte arrière de l’araignée. Qui se débat, mais Isha ne lâche pas prise. De la patte saisie dans les crocs d’Isha s’écoule un liquide, mélange du sang vert de la bête, de la pluie et de la bave d’Isha. Le combat se poursuit jusqu’à ce que le monstre heurte violemment un tas de déchets.

    De la gueule d’Isha s’échappent un gémissement et du sang, rouge celui-ci. Isha est étalé par terre, serrant entre ses crocs la patte arrachée au monstre.

    La pluie qui tombe avec force emporte le sang d’Isha jusqu’à Serine.

    — Isha, non !

    Serine court vers son chat en criant, mais il reste immobile, inconscient. Déjà l’ombre s’est remise en position, prête à se jeter sur Isha le félin. Qui paraît hors de combat.

    Voyant son adversaire inconscient, l’araignée claudique sur ses sept pattes vers eux. Serine ne parvient pas à détacher les yeux de son chat.

    — Réveille-toi, Isha…

    Est-ce de la pluie ou des larmes qui coulent sur les joues de Serine ? Le monstre est devant elle, pourtant elle ne fuit pas. Sans se soucier de l’araignée, elle continue de regarder Isha. Le monstre lève en l’air ses énormes griffes. C’est la fin.

    — Soyez sans crainte, madame.

    Est-ce que j’hallucine ? Est-ce la pluie infiltrée dans mes oreilles ou les craquements du tonnerre qui me trompent ? Ou suis-je en train de rêver ?

    Serine se retourne vers la source de la voix.

    Un gobelin se tient debout derrière elle, sans qu’elle sache ni quand ni comment il est arrivé là. Son visage est en partie masqué par un parapluie, mais Serine voit qu’il tient une tasse de café. Dans une situation aussi horrible, il prend son temps pour avaler tranquillement une gorgée, avant d’expliquer :

    — Je ne peux tolérer que quiconque importune mes clients !

    Cette voix, Serine la connaît ! Elle n’est pas la seule à avoir été prise au dépourvu. Le monstre semble décontenancé, mais après une courte hésitation il change de cible, tourne ses griffes en direction du gobelin, or…

    Une fraction de seconde avant qu’il ne frappe, les statues regroupées derrière le gobelin ont jailli, de véritables fusées. Au moins une dizaine de statues transformées en animaux assaillent le monstre, le démembrent, lui crèvent les yeux.

    Ver de terre attaqué par une armée de fourmis furieuses, l’arachnide est incapable de riposter.

    En un rien de temps, la voici tellement disloquée et mise en pièces qu’il serait impossible de dire à quoi elle ressemblait avant. Le gobelin, qui a assisté paisiblement au massacre, se tourne alors vers Serine. Laissant voir sous son parapluie son large sourire surmonté d’une moustache, Durov demande :

    — Tout va bien, madame Serine, pas de bobo ?

  



Casino de Grom
— Non, non, je vous remercie, je vais bien, répond Serine qui se relève avec l’aide de Durov. Mais Isha…
Voyant son chat toujours évanoui, elle ne peut achever sa phrase. Les autres animaux forment déjà un cercle autour de lui et le lèchent pour le ranimer.
Heureusement, Isha respire et, quoique imperceptiblement, ses pattes commencent à tressaillir.
— Ne vous inquiétez pas, il s’en sortira. Pour le moment, ramenez-le à l’hôtel et reposez-vous tous les deux. Si vous le nourrissez comme il faut, il se rétablira très vite. Vous n’avez pas à vous en faire, la rassure Durov.
 
Une fois à l’hôtel, Serine dépose Isha sur son lit et appelle la réception. Carte en main, elle commence à détailler sa commande, avant de se raviser et de demander qu’on lui apporte tous les plats disponibles. Puis elle raccroche.
En attendant le service de chambre, elle s’allonge près d’Isha et repense à sa journée riche en émotions. À coup sûr, elle a vécu son jour le plus difficile depuis son arrivée ici. La tension retombée, elle sent une telle fatigue l’envahir qu’elle n’a plus la force de bouger ne serait-ce que le petit doigt.
Les paupières de Serine se ferment et elle sombre dans le sommeil sans même s’en rendre compte.
Quand elle se réveille, Isha est debout sur ses pattes et la chambre dans un désordre indescriptible. Ce ne sont que plats et plateaux vides, disséminés un peu partout.
— Tu as mangé ça tout seul ?
Vu l’état de son museau, ce n’est pas la peine de le demander deux fois. En sortant du lit, Serine marche sur un bout de papier qui crisse sous son pied.
— Tiens, et il y en a pour combien ?
Serine se penche attentivement sur la facture. Elle s’inquiétait tant pour Isha qu’elle a passé sa commande sans réfléchir. Le résultat est une somme absolument démentielle.
— Bon ben, voyons, une, deux, trois…
En cumulant ses dernières pièces d’or et celles gagnées au concours du Plus Gros Mangeur, elle peut régler l’addition, mais vraiment de justesse. Il lui reste, voyons, deux pièces d’or en tout et pour tout.
— Ah oui, ma perle !
Elle l’avait complètement oubliée. Serine plonge la main dans son sac gobelin, tout va bien, la perle est là. Si c’est celle qu’elle cherchait, elle n’aura plus besoin de pièces.
— Pourvu que ce soit la bonne…
Avec ses deux dernières pièces d’or, elle n’aura plus trop d’occasions d’acheter de nouvelles perles. Mais les pièces ne sont qu’une partie du problème ; l’autre, c’est le temps qui lui est imparti. La clepsydre indique qu’elle n’en a plus beaucoup non plus, un jour, deux au maximum.
Elle s’impatiente.
— Isha, comment te sens-tu ? Es-tu assez en forme pour me montrer ce que contient cette perle ?
Le chat a dû récupérer, puisqu’il remue tranquillement la queue. Si ce n’est plus, car il se met à miauler d’une voix plus forte que jamais. À se demander s’il a été blessé.
— MIAOU !
Instantanément, la chambre d’hôtel plonge dans une lumière orangée.
*
Serine se trouve dans le salon d’un petit appartement douillet.
Hormis le manque de soleil et la moisissure qui ronge les angles du plafond, le logement semble adapté à une petite famille. Dans un coin de la pièce s’entassent des jouets. Des autocollants de toutes sortes sont plaqués sur un vieux climatiseur. Le tapis est doux, même si Serine ne peut en être sûre, elle dont les jambes ne touchent pas terre.
Vroum, vroum.
Dans la véranda aménagée en salle de jeux, un petit garçon fait rouler des automobiles en imitant le bruit des moteurs. Dans ses mains, la voiture se change en dinosaure, puis en robot.
À regarder jouer ce petit garçon, Serine a l’impression de revenir à sa propre enfance. Elle tourne son regard vers le salon.
Sur le mur d’en face est accrochée la photographie de mariage d’un jeune couple. Les deux époux sont parfaitement assortis et rayonnants de bonheur. La mariée est si belle que les fleurs derrière elle en pâliraient de honte ; quant au marié, son sourire évoque celui de quelqu’un qui a réussi. Sauf que l’instant d’après, Serine fronce les sourcils en entendant des éclats de voix.
Une dispute vient d’éclater dans la chambre. Serine passe une tête, elle voit les deux parents en colère qui haussent le ton l’un envers l’autre.
Très remontés, ils ne contiennent plus leur exaspération réciproque. Manifestement, aucun des deux n’est prêt à céder et l’échange s’envenime.
La femme, si belle sur le cliché, a désormais le teint terne. Elle adresse de lourds reproches à l’homme :
— Tu as une idée de combien tu as dépensé le mois dernier ? Crois-tu sérieusement que nous en avons les moyens ? Comment peux-tu être à ce point égoïste ?
— Mais justement, c’est parce que je pense à ma famille que j’ai fait ces dépenses. Tu crois que ça me fait plaisir, à moi ?
— Tu aurais pu au moins m’en parler avant !
Sur le front de l’homme, Serine voit des rides qui ne figuraient pas sur le cliché. Des rides en plus, mais un sourire en moins. Il fusille sa femme d’un regard noir.
— Je suis bien obligé d’avoir une vie sociale, c’est normal. Es-tu en train de me dire que je ne devrais voir personne ?
— Je ne t’ai jamais dit ça ! Je te demande juste de nous prendre en compte, le bébé et moi !
La femme ne cède pas, elle lui crie dessus, mains sur les hanches. Sans lui laisser le temps de riposter, elle enchaîne, toujours avec la même véhémence :
— Avec le crédit de la voiture et le prêt immobilier, as-tu une idée de combien nous allons devoir sortir le mois prochain ?
— Arrête de me harceler avec tes histoires d’argent !
Ne supportant plus la colère de son épouse, l’homme pousse un juron, sort de la chambre et claque la porte brutalement derrière lui en quittant l’appartement. Après son départ, la femme enfouit son visage dans ses mains et pleure en silence. Dans la salle de jeux, l’enfant à son tour éclate en sanglots, sans lâcher ses jouets.
*
Serine se réveille. Son visage exprime mille émotions mêlées. Elle reste plongée un moment dans ses réflexions, puis, comme si elle tenait enfin une réponse, elle frappe sa paume de son poing. Isha, surpris, saute du lit.
— Bien sûr, le problème, c’est l’argent !
Elle se sent bête d’avoir mis si longtemps à trouver une réponse aussi évidente. Si elle avait compris plus tôt, elle serait sortie du Magasin depuis belle lurette pour profiter de sa nouvelle vie heureuse. Peu importe, tardivement ou non, le principal c’est d’avoir fini par comprendre.
Serine appelle Isha. Son ventre est si rond qu’il suffirait de le pousser du bout du doigt pour qu’il roule comme une boule.
— Isha, je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi.
L’animal la regarde, l’air interrogateur. Les yeux de Serine brillent d’un éclat particulier, elle semble plus confiante que jamais.
— Ce sera la dernière fois. J’ai enfin trouvé ce que je cherchais.
 
Une immense pyramide s’élève devant Serine.
La différence entre celle-ci et celle qu’elle a vue en photographie, c’est que celle-ci est entièrement faite d’or. Impressionnée par ses dimensions, gigantesques, et son aspect, fabuleux, Serine demeure immobile. Il faut qu’Isha tire un pan de son vêtement pour la sortir de sa torpeur, sans quoi elle passerait chaque minute qu’il lui reste à contempler ce spectacle.
Le chemin qui mène à la pyramide est recouvert d’un tapis rouge, comme ceux qu’elle a vus lors des cérémonies de remise de prix, à la télévision. Serine foule le tapis lentement, savourant ce moment où elle peut se prendre pour un personnage important. Isha aussi avance au ralenti, mais lui c’est pour le plaisir de se faire les griffes dans la moquette. Et puis, après tout, personne ne les presse.
Alors qu’elle se rapproche de l’entrée encadrée de néons de toutes les couleurs qui clignotent, Serine remarque des agents de sécurité en uniforme qui gardent la porte. Leurs regards scrutateurs transpercent leurs lunettes de soleil. Ils sont si intimidants qu’une minuscule fourmi n’oserait passer sans leur autorisation.
Serine s’arrête devant eux, espérant qu’ils la prendront pour une cliente. Ce dont elle n’est pas certaine. C’est que ses vêtements sont couverts de boue, du fait de la bagarre de la veille sous la pluie. Ils pourraient aussi bien penser qu’elle est une mendiante.
Son inquiétude n’est pas sans fondement, puisque les gardes l’arrêtent.
— C’est pour quel motif ? interroge l’un d’eux, bombant le torse comme pour l’impressionner par sa musculature.
— Je suis venue chercher la perle…
Les gardes ne semblent pas prêts à la croire sur parole. Afin de prouver sa bonne foi, Serine leur présente son ticket d’or. L’un des gardes l’examine avec attention, regarde Serine, puis s’adresse à quelqu’un via son micro-oreillette.
— Patron, nous avons une humaine ici, elle prétend être là pour la perle. Dois-je la laisser entrer ? Ah, au fait, je précise qu’elle a un ticket d’or.
Ils échangent encore quelques mots avant de clore leur conversation. Le garde dit à Serine :
— Patientez un instant, le patron vient vous accueillir en personne.
Peu après arrive un gobelin entouré de davantage de gardes du corps qu’il n’y en a à l’extérieur de la pyramide. Le patron fait une tête de plus que ses hommes et ses épaules sont larges comme un paquebot. Il dégage un tel charisme que Serine en a les jambes toutes flageolantes.
— Tu es donc venue chercher la perle ?
Sa voix est étonnamment fluette et aiguë, tout le contraire de son apparence physique. Son phrasé est pour le moins étrange, il parle comme un ballon qui se dégonfle.
— Peux-tu me montrer ton carton d’invitation ?
— Bien sûr, une seconde… Voilà.
Écrasée par ce regard, Serine a rapidement brandi le carton. Mais le gobelin ne s’en saisit pas. La petite voix parle à nouveau.
— Oh oh, où est-ce que tu regardes ?
Serine remarque à cet instant que les lèvres du géant devant elle n’ont pas bougé. Est-il ventriloque ou bien est-ce quelqu’un d’autre qui parlait ? Machinalement, elle baisse la tête et aperçoit alors le véritable propriétaire de la voix menue.
C’est un gobelin pas plus grand qu’une souris. Non seulement il en a la taille, mais aussi le museau pointu et les incisives saillantes. Une sorte de souris en costume.
Le gobelin-souris, mains sur les hanches, la tance vivement :
— Quand un gobelin parle, il faut le regarder en face. Pourquoi est-ce que tu continues à détourner les yeux ?
Il cherche à mettre le maximum de sérieux dans ses paroles mais, franchement, difficile de voir autre chose qu’un enfant qui pique une colère. Néanmoins, Serine, soucieuse de ne pas le provoquer, s’incline et répond poliment :
— Je suis désolée. Je m’appelle Serine et je suis venue chercher une perle. Est-ce que vous en avez une ici ?
Apparemment moins fâché, le gobelin croise les bras et répond :
— Bien sûr que j’ai une perle. Mais avant tout, je vais me présenter. Et je te conseille de m’écouter très attentivement.
Il se racle la gorge et attaque son discours :
— Tout d’abord, je m’appelle Grom Antonio Walteraction de Gregory III. Mon nom n’est pas si long, tu auras intérêt à t’en souvenir. Mon truc, c’est de voler aux humains leur envie de dormir la nuit. D’aucuns prétendent-ils que je suis responsable de leurs insomnies ? Ce n’est pas mon problème. Ce qui compte, c’est que grâce à cela mon casino tourne vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et puis, comme tu peux le constater, je suis un gobelin exceptionnel. Meilleur que tous les autres. Au concours des jeux, j’ai remporté durant cinq années consécutives le prix Grands Efforts – catégorie Débutants – et au concours de Musculation, durant trois années consécutives, j’ai remporté le prix Beaux Sourires – catégorie Junior. Et puis… ? Qu’est-ce qu’il y a encore, Franck ?
Le garde du corps géant que Serine avait d’abord pris pour son patron fouille dans une poche de son costume pour en sortir un long parchemin roulé. Le parchemin est si grand qu’il continue de se dérouler après avoir touché le sol.
— Grom Antonio Walteraction de Gregory III a remporté le prix Petit Orteil au concours professionnel de Couper d’Ongles et le prix Pignocheur au concours de Descente du Riz Sans Sauce. Par ailleurs, au prix Enfilage de Pantalon Sans les Mains et au concours La Plus Longue Attente Sans Se Laver les Cheveux, il…
— Ça suffira, Franck. Ces quelques exemples devraient permettre à l’humain le plus stupide de mesurer l’ampleur de mon génie. N’est-ce pas ?
Serine opine maladroitement. Elle s’inquiète de n’avoir retenu que les deux premiers éléments de son nom. Ce qui constitue déjà un exploit, estime-t-elle intérieurement, prête à défendre sa mémoire contre toute critique.
Grom hausse ses épaules étroites et se rengorge comme un paon.
— Bien, maintenant, suis-moi. Si je reste dehors plus longtemps je risque de ne pas arriver en finale, l’an prochain, du concours de la Frime Avec Sa Peau Blanche. Rien que d’y penser, j’en frémis d’horreur.
Grom prend un tube dans sa poche, sans doute de la crème solaire, qu’il applique longuement sur son visage, puis il réintègre le casino. Ses gardes du corps le suivent de près, Serine fermant la marche.
 
L’intérieur du casino est un étalage de luxe. L’or y est omniprésent. À côté de cette décoration débordant également de pierres précieuses incrustées et de lustres composés de milliers de pièces de cristal, l’extérieur de la pyramide semble presque sobre.
Au bout d’un petit couloir, le cortège débouche sur une salle remplie de machines à sous. Alors que sur le chemin du casino Serine n’avait croisé personne, d’un coup elle se trouve devant une foule agglutinée autour des machines. Les joueurs sont si concentrés sur leurs manettes, les yeux fixés sur l’affichage des différents fruits, qu’ils ne prêtent attention à rien d’autre.
— Voici la salle de jeu. Tu as des pièces d’or pour jouer, n’est-ce pas ? interroge Grom d’un ton arrogant.
Serine balaie du regard les machines à sous en tripotant ses deux dernières pièces au fond de sa poche. Heureusement qu’il suffit d’une pour pouvoir miser.
Elle hoche affirmativement la tête.
— Entendu. Alors dès que tu auras utilisé une machine, je te donnerai la perle. Franck ?
Franck va chercher une grande boîte qu’il présente à Serine. Quand elle l’ouvre, elle voit, sur le fond en soie, une perle scintillant d’un éclat bleu marine.
Serine déglutit et choisit la machine la plus proche pour s’asseoir. Elle se souvient du coupon qui se trouvait dans la brochure, c’est le moment ou jamais de l’utiliser.
Face à la machine, elle hésite un instant car elle ne sait pas la faire fonctionner. Elle jette un coup d’œil autour d’elle, bon, finalement ça ne semble pas si compliqué. Serine insère la pièce d’or et le coupon dans la fente prévue à cet effet et tire fort sur le bras articulé. Les icônes de fruits qui remplissent l’écran se mettent à monter et descendre frénétiquement. Elle n’a pas compté le nombre de fruits mais il doit y en avoir une vingtaine de variétés, qui maintenant ralentissent avant de s’arrêter, les uns après les autres.
Les cinq fruits alignés sont tous différents. Quoique Serine ignore les règles du jeu, elle se doute que le résultat n’est pas très bon. Effectivement sur l’écran apparaît un message l’encourageant à tenter sa chance une nouvelle fois.
Serine s’apprête à quitter la machine quand elle voit l’écran clignoter vivement et se repositionner au début du jeu tandis qu’une flèche pointant vers la manette apparaît.
Ce doit être le coupon, elle a une seconde chance. Comme par réflexe, Serine tire vivement la manette. Les fruits recommencent à monter et descendre à une vitesse hallucinante. Sauf que cette fois il se passe une chose étrange.
— Cerise… Cerise… Cerise… hein ?
En grosses lettres le mot JACKPOT vient d’apparaître à l’écran. Si Serine n’en connaît pas le sens exact, elle l’a déjà entendu par le passé.
Sans laisser le temps à sa mémoire de le retrouver, des pièces d’or jaillissent de la machine à sous.
Di-gling di-gling di-gling !
Au même moment, des pétales de fleurs pleuvent du plafond. Un groupe de musiciens, surgi de nulle part, entame un air joyeux et les gardes du corps se mettent à danser. Tout ce bazar attire les autres joueurs qui se massent autour de Serine. Pour autant, l’ambiance n’est pas à la fête ; plutôt que de la féliciter, ils lui adressent des regards jaloux.
Les pièces d’or se sont amassées devant la machine, une montagne de pièces ! Il y en a bien plus qu’elle n’en avait reçu lors du Prêt sur gage, en vendant ses malheurs, et bien plus que lors de sa victoire toute récente au concours du Plus Gros Mangeur.
Le concert s’achève, et les musiciens se carapatent. Les gardes du corps reprennent leur imposante solennité. Un changement aussi naturel que subit, au point que Serine pourrait croire qu’elle a rêvé.
Elle demeure interdite.
— Bravo ! la félicite Grom en frappant dans ses mains et en sifflant. Le jackpot, dès votre arrivée ! Vous êtes une personne extrêmement chanceuse.
Toujours sous le choc, Serine ne remarque pas le changement de ton chez Grom. Ce dernier appelle Franck, dégoulinant de sueur après sa danse convulsive.
— Escorte madame à l’étage.
— Oui, patron.
La réponse de Franck est aussi raide que son visage est inexpressif. Grom fait un signe de la main et cette fois ce sont les gardes derrière lui qui se mettent à fourrer les pièces dans des sacs, du genre de ceux utilisés pour stocker les céréales. Il en faut cinq pour contenir le tout. Et ils sont si lourds que même ces types baraqués ont du mal à les soulever seuls.
— S’il vous plaît, suivez-moi, dit Franck à Serine.
Il avance à grands pas, et les gardes du corps portant chacun un sac sur l’épaule marchent derrière eux. Serine se retrouve coincée entre Franck et ces derniers comme un jambon entre deux tranches de pain. Elle trotte pour ne pas se faire piétiner.
Le cortège gravit l’escalier et accède au premier étage.
 
Là, le décor est tout autre. À la place des murs, ce sont des grilles qui poussent, et le sol n’est plus fait de dalles mais de verre. Sous lequel il y a de l’eau.
Serine marche avec prudence, craignant que le sol de verre ne se fracture sous ses pas. Soudain, elle a un haut-le-cœur : un gros poisson, un requin probablement, nage tranquillement sous la vitre. Et Serine n’est pas au bout de ses surprises : des aboiements et des hurlements de chiens et de bêtes sauvages fusent de derrière les grilles.
Une seule chose est similaire au rez-de-chaussée, c’est la table incrustée de pierres précieuses. Sauf qu’ici elle est encore plus grande et inondée d’une lumière projetée par des spots encastrés dans le plafond.
Les gardes du corps conduisent Serine jusqu’à la table.
— Bienvenue à l’estrade de la mort, dit une petite voix fluette.
Sans qu’elle sache comment il s’est débrouillé, Grom est déjà là, assis sur une haute chaise, avec ses pieds qui se balancent dans le vide. L’un des gardes tire légèrement la chaise d’en face et Serine vient s’y glisser.
Franck apporte une carafe et remplit un verre d’une boisson mystérieuse. Grom explique :
— Vous devez être assoiffée, ceci vous rafraîchira. C’est une boisson que je distille avec divers ingrédients fort coûteux ajoutés à de la cupidité humaine.
Serine qui en effet mourait de soif porte le verre à ses lèvres.
— Miaouuuu !!!
Isha, qui s’était tenu sage jusque-là, saute d’un bond vers Serine et lui donne un coup de patte au risque de renverser son verre. Franck soulève le chat par la nuque.
— Ça alors, vous avez là un sacré coquin. Si vous le souhaitez, nous pouvons vous le garder un moment.
Vidant son verre, Serine répond :
— Non, ce n’est pas la peine. De toute façon, nous ne comptons pas nous attarder.
Grom a un sourire sournois, mais Serine n’y prête pas attention. N’a-t-il pas ce même sourire depuis le début ?
— Très bien. Vous êtes prête, on peut commencer ?
— Commencer ? Mais quoi, au juste ?
— Eh bien… notre partie, évidemment. Notez que si vous me battez, je double le montant de vos gains. Ah, au fait, j’ai quelque chose à vous remettre avant que nous jouions.
Franck pose sur la table la boîte contenant la perle.
— Chose promise, chose due. J’ajoute que, si vous souhaitez me vendre vos autres perles, je vous en donnerai un bon prix.
Serine fait non de la tête.
— Je n’ai plus besoin de pièces d’or. Je vais garder mes perles et retourner dans mon monde.
— Est-ce vraiment ce que vous souhaitez ?
Il y a dans la voix de Grom plus qu’une simple interrogation, comme une certitude.
À cet instant, Serine est prise de vertige. La tête de Grom se déforme, devient floue. Serine la voit se dédoubler un court moment avant que les contours ne redeviennent nets. Elle secoue la tête.
Qu’est-ce qui m’arrive ? Est-ce le manque de sommeil ?
Elle se dit que ce ne doit pas être grave, quand une idée étrange lui vient à l’esprit.
Il faut trouver la perle arc-en-ciel. Tu ne vas pas te contenter de perles gobelines ordinaires ?
La perle arc-en-ciel. Cela faisait un moment qu’elle n’y avait plus pensé, or voici qu’elle envahit son esprit. Par ailleurs, l’envie de gagner encore plus de pièces d’or pour acheter encore plus de perles s’impose à elle.
L’air triomphant, Grom scrute le visage de Serine, perdue dans ses pensées.
— Eh bien, êtes-vous prête ?
Sans attendre la réponse de Serine, Grom bat le jeu doré et distribue trois cartes à Serine.
— Dans ce premier jeu, le gagnant est celui qui aura le plus de points en additionnant ses trois cartes, explique rapidement Grom. Voyons, six de pique, cinq de trèfle et dix de carreau, cela fait…
Grom compte sur ses doigts et, quand il n’en a plus assez, il ôte ses chaussettes pour compter sur ses doigts de pied. Là encore, comme ce n’est pas assez, il va pour demander l’aide d’un de ses gardes quand… sa tête tombe brutalement et il se met à ronfler bruyamment.
Serine se sent terriblement confuse. Mais des gardes du corps, sans se démonter, prennent un seau d’eau et le vident sur leur patron.
Splatch !
Grom se réveille d’un coup et se frotte le visage. Voyant Serine qui ouvre des yeux ronds, il la rassure :
— Ne vous inquiétez pas. C’est juste un effet secondaire, à cause du sommeil que je vole aux humains. Ce n’est rien, montrez-moi vos cartes plutôt.
Grom compte les points de Serine et se renfrogne.
— Bon, cette partie, c’était juste pour s’entraîner.
Puis il claque dans ses mains, deux fois, brièvement, et deux gardes apportent une roulette. Ils la posent sur la table, mais en faisant un tel fracas que Serine se demande ce qui s’est cassé, de la table ou de la roulette.
— Les règles sont simples : chacun des joueurs choisit un numéro. Puis nous lançons la roulette. Le gagnant est celui qui a le numéro le plus proche de la bille.
Grom lâche une petite bille en or et lance la roulette. La bille s’arrête juste sur le numéro jouxtant celui de Serine. Grom frappe violemment la table du poing. Mais la table en a vu d’autres.
Grom déboutonne son col de chemise.
— Pas mal du tout. Vous vous débrouillez bien. Si vous remportez la prochaine partie, je quadruple votre jackpot. Franck, apporte-moi un dé !
Quatre fois le montant du jackpot ! À ces mots, Serine tend l’oreille. Avec une telle somme elle pourrait acheter toutes les perles du Magasin, et il lui resterait encore des pièces d’or. Peut-être pourrait-elle mettre la main sur la perle arc-en-ciel ? D’un coup, Isha saute sur ses genoux. Il tire sur ses vêtements avec ses dents.
— Isha, ne m’embête pas. Tiens-toi tranquille.
Or Isha tire plus fort, au risque de les déchirer.
— Tu as largement assez mangé tout à l’heure. J’ai besoin de gagner de nouvelles pièces d’or parce que j’ai tout dépensé pour te nourrir, à l’hôtel.
À contrecœur, Isha saute des genoux de Serine, mais c’est pour mieux la mordre au talon.
— Aïe ! Vas-tu arrêter à la fin ? Si tu as agi comme ça, je ne m’étonne plus que tu aies été abandonné par…
Réalisant ce qu’elle vient de dire, Serine essaye de retenir ses mots en posant sa main sur sa bouche. Mais trop tard. L’essentiel est sorti. Isha, museau triste, queue basse, recule, dévale l’escalier et disparaît.
— Isha !
Serine veut bondir de sa chaise, mais Franck la retient. Narquois, Grom dit :
— C’est aussi bien comme ça. Nous serons mieux sans cet ingrat. Concentrons-nous plutôt sur le jeu. Choisissez, nombre pair ou impair ?
Cependant, Serine n’a plus envie de jouer. Elle laisse Grom choisir. Dans le gobelet, le dé tournoie follement.
Et la victoire revient encore à Serine.
Dévoré par la rage, Grom garde la tête baissée. Il a le visage si rouge qu’on s’attendrait à voir de la vapeur lui sortir des oreilles.
Splatch !
Le croyant à nouveau endormi, un des gardes vient de lui jeter un seau d’eau. Proche du point de rupture, Grom lance un regard assassin au garde qui, épouvanté, se plie en deux devant son patron, au risque de perdre ses lunettes. Il le supplie de lui pardonner, mais Grom agite la main avec irritation.
Franck embarque le garde du corps dans une pièce voisine et bientôt retentissent des cris.
— Reprenons le jeu. Cette fois-ci…
— Attendez une seconde !
Grom fronce les sourcils et lance un regard noir à Serine.
— Qu’y a-t-il ?
— Je… J’ai besoin d’aller aux toilettes. Je crois que j’ai bu trop d’eau…
Serine grimace en serrant son ventre. Grom appelle Franck qui revenait tout juste en se frottant les mains.
— Franck ! Accompagne madame aux toilettes. Et assure-toi de la ramener, sans faute !
Face aux yeux congestionnés de Grom, Serine sent un frisson parcourir tout son corps.
Non seulement ils veulent me prendre toutes mes pièces, mais aussi mes perles. Je dois absolument sortir d’ici, se dit-elle en suivant Franck qui la conduit aux toilettes, lesquelles se trouvent au rez-de-chaussée.
— Je vous attends ici, dit Franck d’une voix atone, s’arrêtant à l’entrée d’un couloir.
— Entendu…
Serine s’avance donc seule, puis jette un coup d’œil en arrière, au cas où. Mais Franck, de dos, n’a pas bougé d’un pouce. Serine poursuit donc son chemin vers les toilettes au bout du couloir en cherchant le moyen de s’enfuir. Puis elle s’arrête net, en sursaut. Un gobelin vient vers elle.
— Durov ?
— Chut !
Durov couvre la bouche de Serine pour l’empêcher de crier et s’explique :
— Isha et moi, nous partageons notre vue et notre ouïe. J’ai cru comprendre que vous étiez en danger, c’est pourquoi je suis venu vous aider. Mais par pitié, baissez le ton…
Serine murmure :
— Durov, aidez-moi, un gobelin-souris me retient ici, il ne veut pas me laisser partir.
— Avez-vous déjà récupéré sa perle ?
— Oui, je l’ai dérobée dans sa boîte.
— Parfait. Dans ce cas, je m’occupe de le distraire ; quant à vous, filez à l’hôtel.
Serine approuve de la tête. Durov s’approche de Franck qui barre toujours l’entrée du couloir.
— Hé, Franck ! Comment vas-tu ? Waouh, tu as pris du volume ! Quels muscles, j’adore ! Ça te va super bien, un peu comme moi, ma moustache. Dis-moi, ça te dirait qu’on ait une vraie conversation pour une fois, entre gobelins ? Je t’offre un café ?
Durov lui propose la tasse qu’il tient à la main mais sans un regard pour elle, Franck réplique sèchement :
— Durov, je suis en service. Eh quoi, as-tu oublié que tu étais sur la liste noire du casino ? Tu ferais mieux de pas te retrouver nez à nez avec le patron.
— Justement. Grom croit que j’ai triché, n’est-ce pas ? Il se trompe. C’est d’ailleurs pour ça que je suis venu aujourd’hui, je veux dissiper ce malentendu. Allez Franck, conduis-moi jusqu’à ton patron.
Pendant que Durov entraîne Franck quasiment de force, Serine, jusque-là dissimulée derrière un mur, se met en route le plus discrètement possible. Se tenant baissée, presque rampant, elle se faufile à travers la salle de jeu vers la sortie.
Elle est soulagée à l’idée d’être bientôt tirée de ce pétrin quand un joueur devant elle se met à crier.
— Putain de merde !
Sur l’écran devant lui s’affichent divers fruits accompagnés du message qui clignote : « Tentez votre chance une autre fois. » Le joueur s’arrache les cheveux, quand il croise le regard de Serine qui passe près de lui, en catimini. Il la reconnaît au premier coup d’œil.
— C’est toi qui as décroché le jackpot tout à l’heure, pas vrai ? Tu pourrais me prêter dix pièces d’or ? Tiens, cinq suffiront. Je te rends le double tout de suite, allez !
Tous les regards se tournent vers elle, y compris celui de Franck.
— Halte !
Franck repousse Durov et se précipite vers Serine. Les agents de sécurité postés à l’entrée font bloc et encerclent la jeune fille.
— Sapristi…
Durov, sentant que la situation peut lui échapper, tire de sa poche intérieure une statuette de guépard. Il marmonne rapidement une imprécation et la statuette se change en véritable animal. Alors Durov grimpe sur le dos du guépard qui s’élance vers Serine à toute vitesse.
L’un des agents s’apprête à attraper la nuque de Serine. Par chance, Durov a été plus rapide, il se saisit de la jeune fille, la hisse sur le dos du guépard et ils s’enfuient ensemble dans une folle et plutôt étrange cavalcade.
— Non ! Rends-moi ma perle !
La voix aiguë de Grom ainsi que les pas précipités des gardes résonnent derrière eux.
Mais bientôt tout ce tumulte prend fin, comme par un coup de baguette magique.


Les oubliettes
Une fois de retour dans sa chambre d’hôtel, Serine peut enfin respirer.
— Merci. Vous m’avez sauvée.
— Il n’y a pas de quoi, j’ai juste fait mon devoir, répond Durov en rangeant la statuette de guépard dans sa poche intérieure.
Serine est sans forces, elle ne peut même pas marcher jusqu’à son lit et s’assoit sur la première chaise à sa portée. Durov se tient devant elle et lui demande :
— Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?
Elle agite la main en signe de dénégation.
— Non, rien. Vous m’avez déjà sauvée en plusieurs occasions, je vous en serai éternellement reconnaissante. Je pense qu’il est temps que je rentre chez moi. Si je tarde trop, je ne suis pas certaine de pouvoir rester en un seul morceau. D’ailleurs, le temps file.
Durov ne paraît pas pressé de prendre congé, il insiste :
— Il y a peut-être quelque chose que je peux faire pour vous. Par exemple, regarder dans votre dernière perle…
— Je n’y pensais plus !
Serine frappe dans ses mains.
— C’est vrai, je me souviens, vous m’aviez dit avoir aussi ce pouvoir de montrer le contenu des perles. Alors, je peux vous le demander, comme dernière faveur… ?
Serine va chercher la perle et est prête à la donner à Durov, mais elle s’interrompt.
— Durov ?
Les yeux du gobelin, fixés sur la perle, brillent d’une étrange manière, comme frappés de folie. C’est encore plus impressionnant que ceux de Grom quand ils étaient injectés de sang.
— Oui ? répond Durov qui s’efforce maintenant de contrôler son expression.
Elle ne peut rien dire car ses yeux, qui ont quitté le visage de Durov, viennent de se poser sur la manche de la veste que porte celui-ci.
Suivant son regard, Durov à son tour se penche sur sa manche.
— Hum ?
Au moment où il a tendu la main pour prendre la perle, son mouvement a dévoilé l’alignement de boutons en or au bas de sa manche. Et Serine a vu qu’il en manquait un. Des boutons rigoureusement semblables à celui qu’elle a trouvé dans la librairie de Mata.
De surprise, elle fait un pas en arrière.
— Tout va bien ? interroge Durov en triturant sa moustache.
Quoique plongé dans la plus extrême confusion, le cerveau de Serine capte une intuition qui le traverse comme un éclair. La moustache de Durov.
Un poil de sa moustache bouclée, si on le tire en longueur, ça peut être aussi long qu’un cheveu de gobeline. Comme des cheveux courts permanentés.
Les pièces du puzzle s’assemblent à toute vitesse les unes après les autres.
Plus le visage de Serine se fait méfiant, plus la fourberie envahit celui de Durov.
— Un problème ?
Durov termine tranquillement son café. En voyant la vapeur qui s’élève de la tasse, Serine se souvient de ce qu’avait raconté Toriya : un gobelin qui fume !
Elle effectue un nouveau pas en arrière. Mais ses jambes fléchissent et elle s’affaisse.
Comprenant que Serine l’a percé à jour, Durov la menace ouvertement :
— Ne vous fatiguez pas pour rien, donnez-moi vos perles et n’en parlons plus. Je ne tiens pas particulièrement à vous faire du mal.
Serine a beau trembler de peur, elle s’oblige à répondre :
— C’était donc vous, le voleur…
Sans prendre la peine de s’expliquer, Durov laisse échapper un rire effrayant – HA HA HA ! – en faisant mine d’applaudir.
— Vous êtes sacrément futée. Tout aurait été plus facile si vous m’aviez remis les perles sans faire d’histoires. J’hésite, êtes-vous très finaude ou très sotte ? Allez, disons que c’est un peu les deux…
Durov sourit de toutes ses dents bien soignées. Pourtant, il n’a pas l’air gentil du tout. Certes il sourit, mais ses yeux luisent de férocité.
Toujours par terre, Serine recule en s’appuyant sur ses bras. Durov avance d’autant vers elle.
Tout en sachant que ses efforts sont vains, Serine ne peut s’empêcher d’appeler au secours.
— Isha ! Aide-moi !
Durov s’esclaffe avec cruauté.
— Est-ce ceci que vous cherchez ?
Dans sa main il tient une statuette en forme de chat, celle qu’elle a vue dans son bureau le premier jour.
— Vous êtes drôle, ma pauvre petite. N’est-ce pas vous qui vous en êtes débarrassée parce qu’il ne vous servait plus à rien ? Et maintenant vous l’appelez à l’aide ? Ts ts.
Durov se moque ouvertement de Serine, il lui tend même la statuette.
— De fait, il vous appartient encore, je me dois de vous le rendre. Tenez…
Serine s’empresse de s’en saisir avant que Durov ne change d’avis, mais, juste au moment où ses doigts effleurent l’objet, Durov le lâche, comme par maladresse.
— Oups ! se moque-t-il.
Puis il donne un coup de pied dans la statuette qui s’envole jusqu’au mur, où elle se casse en morceaux.
À l’unisson, le cœur de Serine se brise.
— Oh, mais il me semble que j’ai omis de me présenter officiellement…
Il rajuste ses habits déjà impeccables.
— … Je m’appelle Durov. Je vole l’estime que les humains ont d’eux-mêmes.
La main de Durov semble brûler de flammes bleues. Quelque chose de la même couleur sort de la poitrine de Serine, qui est absorbé par la main de Durov.
— Maintenant, je vais vous laisser vous reposer.
Durov s’incline, une main sur la poitrine. Une salutation tout ce qu’il y a de plus distingué, digne d’un gentleman britannique.
Une immense fatigue submerge Serine, qui perd connaissance.
 
Où suis-je ?
Quand elle reprend ses esprits, Serine regarde autour d’elle. Rien. Elle se trouve dans une pièce plongée dans l’obscurité. Le sol est dur, elle a mal aux fesses.
Elle fouille rapidement dans ses poches. Évidemment, le sac gobelin avec ses perles a disparu. Il ne lui reste que celui qui contient les autres bricoles.
Elle soupire désespérément.
— Il y a quelqu’un ?!…
Les murs renvoient l’écho de sa voix, sans que personne ne réponde.
Une idée lui vient à l’esprit, alors elle replonge la main dans son sac, et, ouf, elle récupère ce qu’elle cherchait.
C’est la bougie parfumée achetée chez Nicole. Plus que prévenante, celle-ci y avait joint une petite boîte d’allumettes.
Cratch !
La flamme monte vivement, dissipant les ténèbres environnantes. Comme elle s’y attendait, le vaste espace est ceint de murs. Serine éclaire autour d’elle avec la bougie, mais elle a le sentiment bizarre de tourner en rond au même endroit. Une immense lassitude l’envahit.
Elle se rassoit. Même si elle s’en veut un peu, dans une telle situation, elle ne peut s’empêcher d’avoir faim. Elle se souvient du pain à l’ail que le gobelin géant lui avait offert.
— Bon, ça devrait pouvoir faire l’affaire.
Le pain s’est parfaitement conservé dans le sac gobelin, ni écrasé ni cassé. Mieux, dès qu’elle le sort du sac, une odeur alléchante s’en dégage. Serine, qui n’avait rien avalé depuis pas mal de temps, dévore un premier morceau. À présent qu’elle est rassasiée, le sommeil commence à l’envahir. Même si sa situation est critique, Serine cède à la fatigue et s’endort.
*
Un inconnu l’observe d’en haut, l’air enchanté.
— Regarde la chipie, comme elle donne des coups de pied. Sera-t-elle une footballeuse célèbre plus tard ? En tout cas, sûr qu’elle sera une grande sportive.
La jeune femme à côté de lui laisse échapper un petit rire et commente :
— Tu exagères, ce n’est qu’un bébé…
Mais l’homme suit son idée, il insiste :
— Comment ça, j’exagère ? On n’en sait rien !
L’homme plonge à nouveau son regard sur Serine. Elle voit son propre visage de nouveau-né se refléter dans les yeux de l’homme, clairs comme deux lacs.
— Serine, quoi qu’il arrive dans ta vie, viendra un moment où tu voudras baisser les bras. Mais si tu as un but auquel tu crois, quels que soient les difficultés ou les obstacles, n’abandonne pas. Je suis sûr que tu sauras t’en sortir, et que tu brilleras.
L’homme embrasse doucement la joue du bébé. La femme saisit la petite main potelée et enlace son mari.
*
— Tu as tort, papa, je ne brille pas.
Serine sort de son léger sommeil. Des souvenirs qu’elle avait enfouis au fond de sa mémoire remontent à son esprit.
Les moqueries qu’elle a subies.
La pauvreté qui ne lui permet même pas d’acheter un uniforme scolaire neuf.
Son absence de talent.
Elle a beau essayer d’y croire, elle est toujours enfermée au même endroit.
Les mots réconfortants d’autrefois ne lui sont d’aucun secours.
 
— Qui est là ?
Une voix vient de retentir. Une voix assez forte pour sortir Serine de sa rêverie.
Les pas de plusieurs personnes viennent dans sa direction. Quand elles sont devant elle, Serine n’en croit pas ses yeux.
Parmi eux il y a le vieil homme qu’elle a rencontré à son arrivée. Il la reconnaît immédiatement.
— Oh, mais c’est vous !
Serine en a le souffle coupé, ses lèvres bougent comme celles d’un poisson, sans qu’un seul mot n’en sorte. Enfin elle balbutie :
— Monsieur…
Le vieil homme s’approche de la bougie, ses traits sont plus nets.
— Quand vous avez disparu du sous-sol, après la visite au Prêt sur gage de malheur, j’étais fort inquiet. Et je vous retrouve dans ces mêmes lieux. Vous n’avez rien ?
Serine se contente de secouer la tête pour dire non, de peur de fondre en larmes si elle ouvre la bouche. D’autres personnes se tiennent derrière le vieil homme, ses compagnons, sans doute. À mesure qu’ils s’approchent, Serine distingue leurs traits.
Elle imaginait avoir déjà tout vu, que plus rien ne l’étonnerait, mais là, elle est sous le choc.
Car elle connaît tous ces visages.
Celui-là, tout devant, qui tient un briquet, c’est l’étudiant de l’université prestigieuse qui n’a pas réussi son entretien d’embauche ! Et là, à ses côtés, voilà celle qui travaille dans la grande entreprise, celle qui a acheté son café et celle qui rêvait d’une vie libre en regardant son téléphone portable. Et là, l’écrivain voyageur qui s’était endormi, ivre mort.
Ils se présentent, mais Serine connaît déjà leurs histoires.
Elle résume aussi brièvement que possible ces derniers événements et chacun fait de même. Entre-temps, la bougie s’est consumée presque de moitié.
— Je suis sûr que cet affreux moustachu nous a joué un mauvais tour.
Chacun râle, jure et maudit Durov. Avec un brin d’espoir, Serine tente une question :
— Comment sort-on d’ici ?
La réponse n’est pas encourageante.
— Avant de vous trouver, nous avons déjà fait plusieurs fois le tour de ces oubliettes. Il n’y a qu’une issue. Le problème c’est…
Serine est suspendue à ses lèvres, au point de ne même plus cligner des yeux.
— … c’est que cet endroit est gardé par un gobelin monstrueux, muni d’un colossal gourdin.
À ces mots, le vieil homme essuie la sueur froide qui perle à son front.
Elle a l’impression qu’il vient de couper le mince fil d’espoir auquel elle se raccrochait. Une ombre de découragement voile tous les visages. Personne n’ose l’avouer à voix haute, mais tous sont résignés. Alors que Serine s’apprête à baisser les bras, une idée lui vient.
— Ceci pourrait peut-être nous aider ?
De sa poche, Serine tire le sac gobelin froissé en boule. Ils la regardent, dubitatifs, genre : « Qu’est-ce qu’elle veut qu’on fasse de ça ? » Certains laissent même échapper un petit rire désabusé.
Néanmoins, elle retourne le sac sous leurs yeux et le secoue. Tout un bric-à-brac dégringole.
— C’est quoi ce bazar ?
Les autres changent de couleur en voyant ce qu’elle étale. Est-ce seulement parce qu’ils s’approchent de la bougie que leurs visages semblent s’être éclaircis ?
En examinant les objets au sol et ceux qui sont encore dans le sac, ils réfléchissent. Quant à Serine, elle s’assoit à l’écart, auprès du vieil homme, pour lui raconter tout ce qu’elle n’a pas pu lui dire plus tôt.
— Ces gens, là… Je les ai tous vus dans les perles !
Le vieil homme est intrigué.
— En dernier, j’ai choisi la perle qui promet la richesse, était-ce votre perle à vous ? avance-t-elle avec prudence, suivant le fil de son raisonnement.
— Je pense que c’est probable.
Elle avait donc raison. Elle n’en est que plus curieuse encore.
— Mais alors, pourquoi venir au Magasin ?
Le vieil homme soupire en silence, avant de répondre :
— Pour chercher le bonheur, pardi.
— Vous aussi vous aviez un rêve ?
— Eh, quelle question !
Le vieil homme jette un coup d’œil par-dessus les épaules de Serine. Les autres sont toujours en pleine discussion.
— Ce que j’espérais trouver en venant ici, c’est une jeunesse comme la vôtre. Vous avez beau avoir tout l’argent possible, vous ne pouvez pas remonter le temps. Est-ce que vous avez des souvenirs ?
La question prend Serine au dépourvu.
— Des souvenirs ?
— Oui. Disons, des moments heureux, des moments qui vous font du bien chaque fois que vous les évoquez. C’est cela qui me manque. Pour mon malheur, je m’en suis rendu compte trop tard, après avoir passé ma vie entière à faire des affaires.
Le vieil homme soupire à nouveau.
— Il y a des choses tellement plus précieuses que l’argent. Si je pouvais revenir en arrière, je passerais plus de temps avec les personnes que j’aime.
Lorsque Serine réfléchit à ce que l’homme vient de dire, elle revoit les moments vécus avec Isha.
Le gâteau de Nicole partagé sur la route et la moustache d’Isha couverte de miettes.
Leur folle cueillette des fruits de l’arbre à troubles.
La pose de leurs empreintes – de patte pour lui, de main pour elle – après leur victoire au concours du Plus Gros Mangeur.
Tous ces moments, comme autant de souvenirs précieux.
Serine finit par fondre en larmes ; Isha lui manque terriblement.
— Oui, j’en ai.
Le vieil homme la laisse pleurer, puis écoute son récit très attentivement.
— Isha est un chat que j’ai rencontré ici. Il m’a aidée à chercher les perles. Mais je lui ai dit une méchanceté que je regrette. Lui qui avait déjà une grande blessure au cœur…
Maintenant son visage ruisselle de larmes. Son nez coule misérablement. Le vieil homme lui offre son mouchoir. D’un tissu précieux, il est aux couleurs de l’arc-en-ciel. Mais alors qu’elle se mouche, elle a un sursaut brutal, qui fait tressaillir le vieil homme.
— Qu’y a-t-il ? Un problème ?
Serine ne répond pas, elle continue de fixer le mouchoir. Enfin elle se décide.
— Je crois savoir pourquoi Durov a volé les perles. Et peut-être même pourquoi nous sommes enfermés ici…
Serine retire de sa poche le Guide du magasin La Mousson et l’ouvre à la première page.
— Qu’est-ce que vous voulez dire…
Avant que le vieil homme n’ait achevé sa question, leurs camarades se précipitent vers Serine et lui. Manifestement, leurs réflexions ont abouti. L’un d’eux, visage rubicond, parle en leur nom à tous.
— Nous avons peut-être un moyen de sortir d’ici, même s’il n’est pas parfait.
Interrompant leur propre conversation, Serine et le vieil homme les écoutent.
— Nous manquons de temps, alors je vais vous expliquer tout ça brièvement. Nous pouvons fabriquer une sorte de piège à l’aide des objets collectés par Serine.
Serine a identifié toutes les personnes autour d’elle, sauf justement celui qui vient de parler. D’après ce qu’elle peut entendre, il a été jeté dans ce cachot alors qu’il tentait de s’introduire chez le chef des gobelins. Mais il poursuit :
— Pour réussir, nous avons besoin de distraire le gobelin qui garde l’entrée.
Le regard de l’homme fait le tour de la petite assemblée. Personne ne se porte volontaire.
Sauf Serine, qui lève la main.
— Puis-je m’en charger ?
Tous se retournent vers elle, pantois. Pourtant, c’est encore elle la plus surprise. Jusque-là elle était rongée par des pensées négatives qui l’empêchaient d’avancer même si, depuis elle ne sait quand au juste, l’envie de tenter quelque chose a fait son chemin dans sa tête. Elle scrute la bougie parfumée posée à côté d’elle, qui a presque fini de se consumer. Ne subsiste qu’un petit bout de mèche qui brûle encore et d’où s’échappe un arôme agréable. Le nom de la bougie revient soudain à Serine, mais oui, « la bougie qui donne du courage ».
— Vous pensez en être capable ? Ça peut être dangereux, admet l’homme, inquiet.
— S’il s’agit de courir vite, je devrais y arriver.
Serine a répondu avec une telle confiance que l’homme finit par acquiescer.
— Soit. Alors j’accompagne Serine jusqu’au gobelin. Vous, vous préparez le piège comme prévu. Allons-y, Serine.
 
Le gobelin n’est pas loin.
L’homme et Serine marchent à la lumière du briquet qu’ils ont emporté. Bientôt ils débouchent sur une impasse près de laquelle est accrochée une grande torche. Un ronflement ô combien sonore se fait entendre, dont la source doit être toute proche.
— C’est là-bas.
L’homme pointe du doigt un gobelin, plus grand qu’un humain mais plus petit que Toriya. Il dort debout, appuyé sur son gourdin. Il semble aussi féroce que Donkey. Vu sa tête, pas étonnant que les gens aient peur. Derrière lui, une porte en fer, probablement la sortie des oubliettes. Serine sent une tension parcourir son corps, ses épaules tremblent.
— Vous êtes sûre de vouloir y aller ? Il est encore temps de revenir en arrière…
— Non, non, ça va, je peux y arriver. Il faut juste l’attirer là où nous étions ?
Sans attendre de réponse, Serine avance d’un pas, ramasse une pierre contre laquelle elle vient de buter et la lance de toutes ses forces, droit devant elle. La pierre fuse et frappe le gobelin en plein nez. Il fronce les sourcils, ouvre les yeux, et entend Serine, sans la moindre trace de peur dans la voix, lui crier :
— Eh, vilain gobelin ! C’est vrai que ton haleine pue comme mille pets ? Dis donc, les gobelines doivent fuir dès que tu approches, pauvre vieux !
Elle débite toutes les bêtises qu’elle peut comme ça lui vient et, à en juger par la grimace horrible que le gobelin lui offre et qui dévoile ses dents jaunâtres, elle a dû toucher juste.
Le regard furieux, il se rue vers Serine à grandes enjambées.
— Ça allait, vous pensez ? interroge la jeune fille, le visage tourné vers son voisin.
L’homme répond, aussi incertain que Serine :
— Vous y êtes allée fort en tout cas, il a l’air très en colère. Peu importe, maintenant filons !
Ils font demi-tour et détalent sans demander leur reste.
Du côté du vieil homme et de ses compagnons, les préparatifs sont achevés. À grand renfort de signes, ils font comprendre à Serine et son acolyte de ne pas marcher au centre du couloir mais sur les côtés. Serine a à peine le temps d’apercevoir un liquide blanc répandu au sol, qu’elle évite de justesse. Avant qu’elle puisse interroger ses complices, le gobelin est déjà sur leurs talons.
Il fonce droit devant lui, bouche ouverte comme s’il allait les dévorer de ses dents gâtées et pleines de caries.
Les humains s’échappent en courant mais sans aller bien loin, apparemment ils attendent quelque chose. Qui se produit.
À peine le gobelin qui courait comme un beau diable a-t-il posé le pied sur le liquide blanc qu’il part à la renverse et s’étale dans un épouvantable fracas.
Badaboum !
La chute est si brutale que, durant une fraction de seconde, Serine craint que le sol ne s’effondre sous la créature. Mais la galerie et le gobelin sont plus solides qu’elle ne le pensait. Il a beau être tombé très brutalement, voici que la vilaine créature commence déjà à se relever. Serine se demande si ce ne serait pas le moment de se carapater pour de bon et se tient prête à courir, mais personne ne bouge autour d’elle. En fait, ils regardent tous le plafond. Serine les imite. L’instant d’après sa bouche s’ouvre si grand de stupeur qu’une chauve-souris pourrait y entrer et en ressortir sans se faire remarquer.
L’écrivain voyageur est parvenu à grimper jusqu’au plafond en tenant le sac gobelin à la main. Elle voit un bambou contre le mur, c’est par là qu’il a dû escalader. Manifestement, la pousse de Popo la jardinière a connu une belle croissance.
L’homme se déplace au-dessus de la tête du gobelin et, subitement, vide le sac. Grand comme un portail, un livre chute d’un coup.
Bam !
Dans un bruit sourd, le gobelin s’écroule à nouveau. Cette fois, il semble avoir son compte. Allongé par terre, il ne bouge plus. À y regarder de plus près, il bave comme un escargot. Tous poussent des petits cris de joie et sautent par-dessus le gobelin pour gagner la sortie, suivis de Serine.
— Nous y sommes presque ! Allez, courage !
Mais les premiers arrivés devant la porte en fer s’arrêtent brusquement. Pétrifiés.
Ils viennent de se rendre compte que les choses ne sont pas si simples.
La porte est verrouillée. Et personne n’a la clé.


Jan’s Lounge Bar
L’homme en tête du petit groupe donne un violent coup de pied dans la porte, la secoue de toutes ses forces, mais elle ne bouge pas d’un pouce. Une certaine nervosité agite le petit groupe. L’un d’entre eux suggère de retourner fouiller le gobelin, mais personne ne se porte volontaire. Le pari est somme toute trop risqué, impossible de deviner quand le garde va émerger de son évanouissement.
Inspectant le trou de la serrure de très près, l’homme qui a tapé dans la porte remarque :
— À défaut de clé, nous pourrions peut-être essayer de nous y prendre autrement… Il me faudrait un fil de fer, genre…
L’homme qui s’était retourné vers le groupe ouvre grand les yeux en voyant Serine, et elle en fait autant, chacun aussi surpris que l’autre. Lui est attiré par l’épingle à cheveux en forme de papillon que porte Serine, elle est sous le choc en reconnaissant enfin l’homme, qui n’est autre que l’auteur du livre qu’elle a trouvé en bibliothèque, Secrets du Magasin des gobelins. Il a gardé autour de l’œil une trace noire, l’empreinte du trou de serrure, et pour Serine ce visage vient chevaucher celui de la photographie, dans le livre, où quelqu’un lui avait dessiné des lunettes avec un marqueur noir.
— Est-ce que…
Elle n’a pas le temps d’en dire plus, l’homme l’interpelle d’un ton pressant :
— Passez-moi votre épingle à cheveux, vite !
Sans réfléchir, Serine s’exécute. L’homme déplie l’épingle, l’insère dans la serrure et manœuvre à l’intérieur. Il revient à la mémoire de Serine que, dans son livre, l’homme racontait avoir effectué quelques séjours en prison.
Clic, clac.
Lorsque la porte s’ouvre dans un crissement métallique, des cris de joie retentissent en écho.
— Allons-y, dépêchez-vous !
Le vieil homme donne une tape sur l’épaule de Serine et tous quittent l’affreux cachot en file indienne.
 
Au loin, ils aperçoivent une lumière. Celle de la porte par laquelle ils sont passés en arrivant dans le Magasin. Hormis le fait qu’il n’y a plus de gobelins en train de danser, presque rien n’a changé, pas même l’immense clepsydre, à ceci près que le niveau d’eau a considérablement baissé. Bientôt, le fond sera visible.
Heureusement, cette porte est restée ouverte, les gens se précipitent et quittent le Magasin.
Comme lors de leur arrivée, le vieil homme et Serine sont les derniers du groupe. Alors que le vieil homme va franchir le seuil, il se retourne pour voir où est Serine. Elle se tient juste derrière lui, debout, immobile.
— Venez vite.
— Allez-y, vous ! Moi j’ai encore une tâche à accomplir.
L’homme fait signe qu’il ne comprend pas. Puis une idée semble lui traverser l’esprit, et il interroge Serine :
— C’est à cause du chat dont vous m’avez parlé ?
Elle hoche la tête.
Il la fixe longuement droit dans les yeux.
— C’est bien d’être jeune. J’envie votre courage. Tout de même, faites vite. Et soyez prudente.
Après ces ultimes recommandations, le vieil homme quitte les lieux. Désormais, le Magasin est vide. Bientôt, seul le bruit des pas de Serine emplit la vaste salle.
 
Serine court vers l’ascenseur qu’elle avait repéré en quittant la geôle. C’est qu’elle a sa petite idée sur l’endroit où Durov se trouve.
Pas de chance, un bouton clignote, signalant que l’ascenseur est en panne.
Mince.
Serine reste déconcertée devant la machine. Elle essaye en vain tous les boutons éteints, donne des petites tapes sur la porte, mais ce n’est pas ça qui réparera l’engin. Elle baisse la tête, découragée. Mais alors qu’elle s’apprête à abandonner, elle remarque une autre signalétique lumineuse non loin.
Bien sûr, l’escalier de secours. Serine pousse la porte avec difficulté.
À l’évidence, personne n’a emprunté cet escalier depuis longtemps. Elle parvient tout de même à entrouvrir un espace par lequel elle se glisse non sans provoquer d’horribles grincements. Une fois passée, elle découvre un escalier interminable qui monte vers le sommet de l’immeuble.
Un escalier qui lui rappelle celui qui menait à sa maison.
En suis-je capable ?
Sans gaspiller son temps en doutes futiles, délaissant l’ascenseur hors service, elle s’engage résolument vers les volées de marches.
*
Durov est monté dans l’ascenseur en fredonnant. Dans sa main, le sac gobelin que Mata avait offert à Serine. Il a appuyé sur le bouton et l’ascenseur s’est élevé lentement dans un bruit mécanique.
Trem trem trem.
Arrivé au dernier étage et avant de poursuivre son chemin, Durov a arraché le boîtier de commande, laissant derrière lui une cabine vide d’où jaillissaient des étincelles causées par les multiples courts-circuits.
Le bruit de ses pas a résonné dans le couloir étroit.
 
Jan’s Lounge Bar.
Au bout du couloir, il marque une courte pause. Devant lui, l’enseigne du bar, tracée avec élégance, est accrochée bien droit. Sur la poignée de la porte, suspendu un peu de travers, est accroché un panonceau « Fermé ».
Durov fronce les sourcils, une mimique inhabituelle pour quelqu’un de généralement souriant. Plus étrange encore, il balance un grand coup de pied dans la porte pour forcer la serrure et pénètre dans le bar. Les lumières sont éteintes ; dépourvue de clients, la salle est déserte, presque glaciale.
— Zut de zut, moi qui étais venu prendre un verre avec notre illustre chef, quel dommage…
Il croyait parler pour lui-même mais une voix lui répond.
— Ne sois pas déçu. Je suis là, si tu as besoin de compagnie. Et si tu veux un peu d’exercice physique, je suis disponible aussi.
C’est Berna, assise seule à une table, qui sirote un verre dans ce bar sombre. Il y a aussi une grosse araignée qui se fond dans l’obscurité. Du plafond où elle se reposait, l’araignée descend lentement jusqu’au sol et se redresse, à côté de Berna. Ses six yeux pétillent.
— Eh bien, si tu n’as que ça à me proposer, ça ne comptera même pas comme un échauffement, pas vrai, Berna ?
Il sort une statuette de sa poche tandis que Berna croque des glaçons.
— Ne la ramène pas trop, Durov. Tout ça parce que tu as gagné à la brocante ? Ce jour-là, je comptais juste prendre la perle. Nous ne faisions encore que te surveiller.
Elle claque des doigts et d’autres araignées jusque-là cachées sous les tables surgissent et encerclent Durov. Lequel, pour autant, ne semble pas le moins du monde intimidé.
— Si tu me surveilles depuis si longtemps, tu dois savoir pourquoi je suis ici. Et tu crois pouvoir m’arrêter avec ce genre d’auxiliaires pitoyables ?
— Je sais que tu es venu ici après avoir volé les perles des humains. Tu rêves sans doute de fabriquer une nouvelle perle arc-en-ciel à l’aide de toutes celles-ci ? Ou bien est-ce déjà fait ?
Durov applaudit avec exagération.
— Tu es exactement comme je t’attendais, géniale ! Extraordinaire ! Bon, je suis gentil, je te donne un indice : pas encore. En réalité, je compte la fabriquer devant notre chef, pour voir ce vieillard se consumer de peur.
Berna laisse échapper un petit rire méprisant.
— Pauvre naïf. Le chef ne sera pas plus surpris que ça. Il y a longtemps qu’il a deviné tes ambitions extravagantes, c’est pour cela qu’il m’avait chargée de te surveiller. Que tu invites à La Mousson les humains que tu as toi-même sélectionnés, que tu voles des objets dans les différentes boutiques pour modifier la couleur des perles du Prêt sur gage, que tu uses d’illusions avec les animaux sacrés pour dissimuler tes manipulations, le chef sait tout cela. Je vais te dire ce que tu as de mieux à faire maintenant, Durov, c’est t’agenouiller devant lui et implorer son pardon.
Durov baisse la tête, ses épaules se mettent à trembler. Comme s’il pleurait, mais aucun sanglot ne se fait entendre. Jusqu’à ce qu’il éclate d’un rire retentissant. Une fois calmé, il contre-attaque :
— Jusqu’à quand allons-nous continuer de vivre dans cet endroit minable, sous la direction d’un chef cacochyme, subissant des malédictions si nous dérobons un peu trop de sentiments aux humains ? Grâce au pouvoir de la perle arc-en-ciel, quand je serai le nouveau chef, ma première décision sera de permettre aux gobelins de diriger le monde ! Je ne supporte plus que nous vivions cachés. Il n’est plus question que je demeure ce misérable petit guide au service des humains.
Berna repose son verre sur la table. Il reste un fond d’alcool, mais elle a autre chose en tête à présent.
— Disons que mon rôle de compagnie agréable pour partager un verre en papotant s’arrête ici. Je n’en peux plus de tes délires.
— Je ne m’attendais pas à ce que tu me comprennes, rassure-toi. Quant à ta compagnie, merci mais elle m’a coupé l’envie de boire un coup.
Obéissant à un geste imperceptible de Berna, grandes et petites araignées se ruent subitement sur Durov.
*
Bing ! Bang ! Paf !
Alors qu’elle est en pleine ascension des escaliers vertigineux, Serine entend les bruits d’une terrible bataille. À ce qu’elle peut en juger, cela provient juste de l’étage supérieur.
Mais où suis-je ?
Cela fait un moment qu’elle a renoncé à compter les étages. Elle n’a pas la moindre idée du niveau où elle se trouve, vu que toutes les marches se ressemblent et se répètent à l’infini. En revanche une chose est claire, c’est qu’elle n’aurait jamais osé affronter une telle ascension sans son exercice quotidien entre l’école et sa maison.
Enfin elle arrive face au palier d’où provient le tumulte.
J’y suis, dernier étage !
Elle ouvre précautionneusement la porte.
 
Derrière, c’est le chaos.
L’enseigne du bar, arrachée lors des combats, traîne devant l’accès à l’escalier de secours. Le bar est visible tout au fond, sa porte dégondée se situe maintenant au milieu du couloir. Or la scène qui se déroule dans le bar, curieusement, n’est pas étrangère à Serine, elle a comme un air de déjà-vu.
Des araignées semblables à des ombres combattent divers animaux. Les araignées sont plus petites que celle qu’elle a vue à la brocante. Les animaux-statuettes, eux, sont les mêmes que l’autre jour.
Et surtout, il y a ce gobelin au centre du champ de bataille, vêtu d’un costume violet avec une tasse à la main. Il contemple l’affrontement comme si cela ne le concernait en rien.
— Durov !
Serine l’interpelle, même si à une telle distance sa voix ne l’atteindra certainement pas. Malgré elle, Serine se mord les lèvres jusqu’au sang.
Les yeux de Durov sont tournés vers un amas de meubles détruits, il ne remarque pas Serine qui s’approche. Les décombres amoncelés évoquent une sépulture, de laquelle sortent des petits bruits. Les gémissements de Berna.
Sans changer de ton, Durov plastronne, maître du jeu.
— Je n’ai même pas besoin de la perle arc-en-ciel pour te vaincre, vois-tu.
Il sourit, satisfait, contemplant la bataille où son armée est en train de prendre le dessus, quand il remarque enfin Serine qui arrive au bar.
Il est si surpris de cette apparition qu’il manque de laisser tomber sa tasse. Il rouvre la bouche, feignant d’avoir repris son calme. Sa maîtrise de lui-même est encore plus effrayante que sa magie.
— Mais voyez qui est là ? Bienvenue, madame.
Il parle comme s’il échangeait avec une cliente habituelle venue lui rendre visite après un moment d’absence.
— Rends-moi tout de suite mes perles, Durov. Il me les faut pour sauver Isha.
Serine est allée droit au but. Sa demande, brusque, osée, paraît totalement saugrenue dans la situation actuelle, même si la bougie parfumée lui a donné du courage. Petit à petit, le calme revient dans le bar dévasté.
Durov regarde à nouveau Serine, l’air absent. À croire qu’il ne réalise pas ce qu’il vient d’entendre.
L’instant d’après, il rejette la tête en arrière et part d’un rire inextinguible.
HA HA HA !
Il glousse si fort qu’il en roule par terre, se tenant le ventre à deux mains. Sa crise de fou rire est telle que Serine espère un instant qu’il va y succomber et qu’elle n’aura pas à se battre.
Malheureusement, il se relève.
— Ah tiens, vous m’avez presque fichu la trouille, j’aurais pu mourir de peur ou de rire, dit Durov, essuyant ses yeux pleins de larmes. Eh bien, ma foi, essayez donc de me les prendre, ces perles.
Durov lève les bras et fait mine de ne pas vouloir se battre. Mais Serine ne peut pas l’approcher, les animaux-statuettes se sont rassemblés autour de lui.
De leurs gueules dégouline la bave des araignées qu’ils ont massacrées.
À présent ils tournent vers Serine leurs crocs menaçants.


Loft
À l’entrée du bar, Serine reste figée. Est-ce le pouvoir de la bougie qui s’évanouit peu à peu ? Elle sent ses jambes qui se mettent à ployer comme des branches de saule.
Durov avance vers elle, un sourire railleur aux lèvres. À sa suite, les statuettes d’animaux, d’un seul bloc.
— Savez-vous pourquoi je vous ai choisie, vous, précisément ?
Durov se répond à lui-même :
— Ce n’est pas pour un quelconque talent, non, tout au contraire, c’est en raison de votre médiocrité.
Serine serre les poings, mais bien sûr cela n’impressionne pas Durov.
— Oui, rendez-vous compte, quelqu’un qui n’a rien, qui ne sait rien faire, qui n’a même pas d’amis.
Il s’arrête un instant pour lancer son rire moqueur.
— De sorte que j’ai réfléchi au moyen de tirer le profit maximal de votre absolue vacuité.
Il continue de pérorer, tel un mathématicien qui démontrerait une équation longtemps restée insoluble.
— Et j’en suis arrivé à cette idée géniale : j’allais faire en sorte que, de vous-même, vous m’apportiez la perle arc-en-ciel. Ah, au début, ça n’a pas été facile. J’ai dû colorer les perles dont j’imaginais qu’elles vous attireraient. Si vous n’aviez pas fait le bon choix, j’étais prêt à vous hypnotiser en me servant d’Isha. Mais je n’en ai pas eu besoin, pas une seule fois, rendez-vous compte ! Vous vous comportiez exactement comme je l’avais prévu.
Il brandit sous les yeux de Serine le sac gobelin qu’il vient de tirer de sa poche.
— Grâce à vous, je vais enfin pouvoir mener à bien mon plan.
Quand il lève la main, toutes les statuettes d’animaux se mettent en position d’attaque.
— En guise de remerciement pour votre obéissance, je vais abréger vos souffrances.
Serine prend une profonde inspiration. Envahie par la terreur, elle ferme les yeux. La fin est imminente.
Zim boum boum ! Zim boum boum !
Venue de nulle part, une musique de fanfare retentit soudain. Non sans peine, Berna sort la tête de sous les décombres. Un sourire malicieux éclaire son visage.
— On dirait que le bar est plein, ce soir.
Des visages familiers viennent se ranger derrière Serine.
Se tenant par la main, il y a là Haku et Mata, ce dernier portant sur l’épaule la chaîne stéréo arrachée à la grotte. C’est de là que sort tout ce tintamarre.
— Durov, éloigne-toi de notre amie, crie Mata d’une voix forte, inattendue venant d’un corps si petit.
— Serine, vous n’avez rien ? demande Emma en se relevant – elle est tombée en se prenant les pieds dans un meuble cassé.
— Quel fumier ! À cause de lui j’ai galéré comme pas possible, râle Nicole qui tient dans chaque main un vaporisateur de puanteur.
— Se… rine…
Voici que Toriya arrive à son tour, portant Mamie Popo sur son épaule. Dans la poche de sa salopette, Serine remarque la violette qu’elle avait cueillie pour lui.
Face à ce renversement de situation, Serine demeure interdite.
Ses amis sont là, qui l’entourent pour la protéger.
— Mais… c’est…
Durov recule, la sueur au front. Les animaux n’osent pas non plus attaquer. Le visage de Durov, habituellement tranquille, se laisse peu à peu gagner par l’inquiétude.
— Comment oses-tu menacer la personne qui m’a sauvé la vie ?
C’est Panko qui apostrophe ainsi Durov, tout en remontant le robot singe qu’il a apporté, un automate plus grand que tous les jouets que Serine a vus dans la boutique. Panko pose le robot et le jouet avance en faisant tinter les cymbales qu’il tient dans ses poings. Hélas, le robot trébuche et tombe après quelques pas.
Dans sa chute, il soulève une épaisse couche de poussière.
Kof ! Kof !
Durov profite de ce moment de distraction pour reculer, brandir le second sac gobelin, en plus de celui qu’il tient toujours dans l’autre main, et en sortir un petit livre.
Un livre qui a exactement la taille de celui qui avait disparu chez Mata.
— Au point où nous en sommes, vous ne me laissez pas le choix.
Ce disant, Durov ouvre le livre sur une partition. Puis sa voix grasse s’élève dans une psalmodie.
— Oh, c’est le chant ! crie Mata qui a reconnu la mélodie.
Les perles se mettent à flotter dans les airs, irradiant d’une lumière aveuglante. Elles perdent rapidement leurs couleurs avant de fusionner en une seule sphère. Et cette perle brille aux couleurs de l’arc-en-ciel. Comme dirigée par des fils invisibles, elle vient se poser dans la paume de Durov.
— Nous y voilà, dit-il.
Sa main se referme sur la perle mystérieuse, entourée d’une aura sacrée. Un instant la lumière paraît émaner de Durov lui-même, avant de s’assombrir rapidement.
La perle est devenue noire, à l’image du sourire diabolique de celui qui la serre. Elle l’enveloppe peu à peu.
Quand Durov lève la main vers le ciel, d’un coup, le toit vole en éclats ! Il baisse les yeux sur sa main, comme surpris lui-même de ce qu’il vient d’accomplir.
Oh oh !
Une exclamation lui échappe. Cette fois, il tend la main en direction d’un mur. Lequel s’effondre immédiatement, laissant apparaître, derrière les gravats, l’intérieur du loft. Les dents de Durov luisent d’une blancheur particulière sous la lumière du soleil qui se déverse par le plafond éventré.
— Quand je vous aurai tous éliminés, le chef sera bien forcé de sortir de sa cachette, pas vrai ? J’ai moi-même hâte de connaître la puissance de la statue que je compte construire avec l’énergie phénoménale dont je dispose désormais.
Sa main s’étend vers les araignées démembrées. Une lumière d’un noir d’encre descend sur les cadavres. Les corps se mélangent comme de l’argile pétri, avant de se fondre en une énorme pierre.
Et cette pierre a la forme d’une araignée géante.
Géante et plus terrifiante encore que celle que Serine a affrontée dans la montagne de déchets. Avec ses amis gobelins, peut-être pouvait-elle combattre les statuettes d’animaux, mais face à ce monstre, toute bataille semble perdue d’avance.
Une sueur froide envahit les gobelins venus prêter main-forte à Serine. Panko ruisselle littéralement d’angoisse.
Serine, qui venait de reprendre courage, se crispe à nouveau.
 
— Qui ose s’en prendre à la championne de notre restaurant ?
Une voix tintamarresque retentit derrière le mur abattu. Tout le monde se tourne vers la source de ce tumulte, et la tension qui régnait se fissure légèrement. Ceux qui apparaissent sont tous aussi énormes que des maisons.
À leur tête, un gobelin qui brandit d’une main une louche à motifs floraux et qui, de l’autre, se cure le nez.
— Bordeaux !
À ses côtés, un gobelin avec des frites perdues dans sa barbe et un autre qui grimace horriblement.
— Hank ! Donkey !
— Nous n’arrivons pas trop tard ? s’inquiète Bormeaux qui débarque à son tour avec une énorme poêle à la main. Désolé… mon frère avait oublié le chemin… J’ai l’impression qu’il ne fallait pas plus tarder…
Avec les gobelins géants qui se rangent derrière Serine, les deux camps semblent à peu près équilibrés. Les gobelins se mettent en position de combat avec leurs ustensiles de cuisine. Un geste que tous font à l’unisson, impeccablement, à l’exception de Hank qui laisse tomber sa chope de bière.
Durov est manifestement contrarié par ces nouveaux renforts reçus par Serine, mais il demeure déterminé à mener bataille. Le fait d’avoir mis la main sur la perle arc-en-ciel lui procure, il va sans dire, une incroyable confiance, et la fumée noire qui émane de son corps témoigne de la puissance incommensurable dont il dispose.
— Parfait. Vous me donnez l’occasion de tester mon nouveau pouvoir.
Un nuage noir s’élève de la perle arc-en-ciel. L’araignée géante bouge lentement, les animaux-statuettes glapissent horriblement.
Dans les rangs d’en face, les gobelins raffermissent leur position de combat.
Après s’être vaporisé un parfum sur tout le corps, Nicole braque ses vaporisateurs de puanteur vers les ennemis tandis que Mata serre fermement son livre. Près de lui, Haku n’attend que le moment de balancer ses boîtes de conserve. Emma, l’air solennel, attrape dans son tablier une paire de ciseaux pour couper les poils de nez, qu’elle range aussitôt pour sortir sa tronçonneuse.
— Exterminez-les tous !
Au cri de Durov, les deux camps se précipitent l’un contre l’autre.
 
La poussière, qui venait à peine de retomber après la chute du robot singe, se soulève encore davantage. Les gobelins, les animaux-statuettes et l’araignée géante forment un entrelacs indicible. Toriya frappe de ses énormes poings deux ou trois animaux en même temps tandis que, juché sur son épaule, Popo lance de grands coups de bâton… qui n’atteignent jamais leur cible.
Mata et Haku forment une équipe formidable. À croire qu’ils ont combattu ensemble toute leur vie. Lorsque Mata agite son livre comme une tapette à mouches et frappe une statuette – un ouvrage pourtant si colossal qu’une personne de taille moyenne ne saurait le soulever –, Haku lance sur la victime ses boîtes de conserve pour parachever le travail.
Panko ne s’en sort pas mal non plus. Jouant de sa corde à sauter comme d’un fouet, il l’enroule autour du cou d’une statuette qui le menaçait. Quant au petit singe automate, il frappe si fort sur ses cymbales qu’elles n’y résistent pas. Des performances remarquables mais pas plus que celle d’Emma.
Car Emma est sans aucun doute la révélation de cette bataille acharnée. À chaque envolée de sa tronçonneuse, les statues éclatent, incapables de lutter. Cette Emma qui glissait et trébuchait sans cesse s’est métamorphosée en une implacable guerrière.
Pourtant, en dépit de leur courage et de leurs exploits, la situation ne semble pas évoluer favorablement pour les opposants à Durov. En effet, par la magie de la perle, ce dernier ne cesse de faire entrer dans la bataille de nouvelles statues.
Pour les gobelins géants, ce n’est guère mieux. Chacun ayant saisi une patte de l’araignée, ils tentent de la renverser, mais cette dernière résiste à leurs assauts et ses pattes libres demeurent un danger. Serine aimerait aider ses compagnons par n’importe quel moyen, mais ne voit rien qu’elle puisse faire.
« C’est en raison de votre médiocrité… »
Les mots de Durov la brûlent, mais elle se dit qu’il a sans doute raison.
S’écartant peu à peu de la mêlée sauvage, Serine est acculée dans un coin de la grande salle. Durov s’approche d’elle. Il a retrouvé toute sa confiance, dirait-on, il fredonne un petit air allègre. Serine, trop préoccupée par la bataille, ne le remarque pas, jusqu’à ce qu’il soit tout près.
— J’ai un cadeau bien spécial pour vous.
Serine sursaute en entendant la voix de Durov. Elle venait de voir Panko recevoir un coup en pleine face, ce qui a fait doubler de volume son nez déjà impressionnant.
En temps normal, elle aurait adoré recevoir un cadeau. Mais dans de telles circonstances, qui plus est de la part de Durov, elle se doute que ce ne peut être qu’un cadeau empoisonné. Durov, lui, n’a cure des réactions de Serine.
Sa main plonge dans sa poche intérieure et en ressort aussi vite.
Voyant ce qu’il tient, Serine, stupéfaite, couvre sa bouche de ses mains. Un cri traverse ce bâillon.
— Ça m’ennuyait de le recoller, j’ai fait ça grossièrement. Je ne sais même pas s’il fonctionne encore.
Mais son attitude provocante laisse percevoir l’hypocrisie de ses mots.
— Eh bien, je n’ai plus qu’à insuffler là-dedans tout ce qu’il me reste de magie.
Les lèvres de Durov remuent légèrement et la statuette se met à briller, puis quelque chose en sort qui grossit à vue d’œil !
— Isha…
Serine est incapable de finir sa phrase.
Celui qui vient d’apparaître n’est pas l’Isha qu’elle connaît.
C’est une créature effrayante, qui surpasse ses pires cauchemars.


Chat guide
La tête d’Isha est monstrueuse, composée de lambeaux mal ajustés entre eux. Chacune de ses respirations fait jaillir une flamme accompagnée d’une fumée noire. Son corps dégage une chaleur insoutenable, comme s’il sortait tout juste des Enfers.
Pourtant, en dépit de tout, cela reste Isha. Alors qu’il découvre ses crocs face à Serine, celle-ci ne ressent aucune peur. En revanche, des larmes chaudes coulent de ses joues.
— Isha, c’est moi, tu me reconnais ?
Ha ha ha !
Durov a un étrange rire, plein de cruauté.
— Isha n’est plus le matou que vous avez connu. C’est une arme, c’est même l’arme la plus puissante qui soit, celle qui va me permettre de conquérir le monde des humains !
Durov a raison, la seule apparence d’Isha suffirait à semer la panique et à faire fuir n’importe qui.
— Isha, je suis désolée.
Ignorant les paroles menaçantes de Durov, Serine avance vers le félin, qui aussitôt grogne et feule, prêt à ne faire d’elle qu’une bouchée.
— Dites donc, vous avez perdu la tête ? Ou sont-ce là les derniers mots que vous voulez laisser à la postérité ?
Mais Serine continue d’ignorer Durov. Comme sourde, elle s’approche d’Isha, rivant ses yeux dans les siens.
— Isha, je suis désolée. Je t’ai dit des choses blessantes que je regrette terriblement. Je ne les pensais pas. Je te le jure, crois-moi.
Elle s’approche encore d’Isha et pose sa main sur son museau. Isha secoue ses moustaches et adresse à Serine un regard inquiétant. Elle n’enlève pas sa main.
— Tu as beaucoup souffert par ma faute, n’est-ce pas ? Ce n’est pas grave, si tu ne me pardonnes pas. Je voulais juste te dire à quel point j’étais désolée. Les moments que j’ai passés avec toi sont les plus beaux que j’ai connus. Je suis navrée de l’avoir compris trop tard. Je pense que je n’étais pas digne d’être ta maîtresse.
Durov, incapable de supporter plus longtemps cette scène, explose.
— Isha, qu’est-ce qui te prend ? Débarrasse-moi sur-le-champ de cette humaine insignifiante. Je n’ai plus de temps à perdre ici. Quand nous aurons réglé son compte au chef, nous filerons directement dans le monde des humains. Là-bas, tu pourras te venger tout ton saoul de ceux qui t’ont maltraité.
Isha hurle de douleur. Il pousse des rugissements atroces. Durov et Serine sont obligés de se boucher les oreilles. Les gobelins qui combattent à bonne distance du chat doivent faire de même.
Quand ses cris prennent fin, Isha baisse la tête. Une énergie sombre quitte peu à peu son corps et simultanément son volume diminue de façon progressive. De lion furieux, le voici redevenu chaton.
— Foutue bestiole à la manque…
Jurant de rage, Durov a peur que sa magie ne se disperse dans l’air et il brasse en tous sens la fumée noire, dont il ne réussit à attraper qu’un petit morceau.
— Stupide animal qui ne sait rien faire que manger !
Sur cette dernière imprécation, Durov décoche un coup de pied rageur à Isha qui s’envole, impuissant, jusqu’à heurter un coin de la pièce. Le malheureux chaton n’a plus la force de miauler.
— Isha !
Serine se précipite vers lui sans prendre le temps d’essuyer les larmes qui baignent ses joues.
Se servant de la faible quantité de magie qu’il a pu sauver, Durov soulève une planche de bois à demi brisée.
— Il est vraiment temps de se dire adieu !
La planche de bois, flottant dans les airs, pointe droit vers Serine.
— Même sans moi, la pluie ne va pas tarder à s’arrêter et vous disparaîtrez pour toujours. Mais ça me ferait encore plus plaisir que ce soit par ma main.
L’énergie noire autour de la main de Durov se transmet à la planche.
— Allez, ça suffit : repose en paix !
Propulsée par la magie, la planche s’envole vers Serine. Celle-ci, dans un coin de mur, ne peut échapper au projectile mortel.
Convaincu de sa victoire, Durov tourne déjà les talons sans un regard pour les derniers instants de son adversaire.
Bang !
Quand il entend le bruit de la planche qui s’abat et éclate en morceaux, Durov laisse s’échapper un rire cruel qu’il contenait depuis longtemps.
Mouah ha ha ha !
Il ne lui reste plus qu’à se rendre dans le loft. Rien ni personne ne peut plus l’arrêter. La bataille se prolonge encore dans la salle du bar, mais son issue ne fait guère de doute. La tronçonneuse d’Emma a perdu toutes ses dents depuis longtemps et ne fait que vrombir dans le vide. Toutes les pages du gros livre de Mata se sont déchirées, il ne lui reste dans les mains que la couverture. Panko, après avoir égaré ses lunettes, a heurté un mur et demeure à présent inconscient, tandis que Toriya a le visage couvert d’ecchymoses à force de prendre des coups. La fleur violette qu’il chérissait est tombée pendant les combats, a été piétinée par les adversaires et il n’en reste plus rien. Quant aux gobelins géants, la plupart d’entre eux sont au sol, défaits. La situation est désespérée.
— Allons, c’est plié.
Durov, qui a distribué toute sa magie aux statuettes, tient sa perle arc-en-ciel à bout de bras pour récupérer sa magie et il s’apprête à réabsorber la fumée noire de ses statues quand une voix retentit :
— Isha n’est pas un animal stupide qui ne pense qu’à manger !
Durov n’en croit pas ses oreilles. Il y a derrière lui quelqu’un qui ne devrait pas être là. Serine, qui aurait dû succomber au coup de la planche, se tient debout, absolument indemne. Dans le coin où elle se trouvait reposent deux morceaux de bois parfaitement égaux.
— Toi ? Mais comment…
Serine l’interrompt d’un cri du cœur :
— Isha est le meilleur chat au monde, le champion du Plus Gros Mangeur !
Elle pivote d’une jambe vers l’arrière, adoptant une drôle de posture que Durov n’a jamais vue auparavant.
— Et par-dessus tout…
Elle marque une pause pour ménager ses effets.
— … c’est mon ami !
Et au moment même où elle prononce cette phrase, son pied frappe Durov au menton. Il n’a même pas le temps de comprendre ce qui vient de l’atteindre, déjà il est dans les airs, mine déconfite, avant de chuter lourdement, tête la première. Après quelques roulades disgracieuses, il se relève, dans un état de fureur absolue.
— Toi ? Fourriture !
Avec ses deux dents de devant cassées, ses imprécations semblent presque comiques. Il ouvre rapidement la main pour user du pouvoir de la perle, mais rien. En tombant, il a laissé échapper la perle arc-en-ciel. Elle roule au sol. Serine et Durov se jettent sur elle d’un même mouvement.
Durov est un tout petit peu plus rapide. Croyant avoir gagné, il arbore un sourire triomphant. Mais quand il ouvre la main, elle est vide.
— Isha !
Isha a été plus vif que l’humaine et le gobelin, il tient la perle dans sa gueule et les regarde tour à tour.
Des mots mielleux coulent de la bouche de Durov.
— Isha… Viens mon gentil minou…
Isha le félin semble hésiter, à qui donner la perle ? Le visage de Durov s’orne d’un sourire des plus faux.
— Tu vas sagement écouter ton maître, n’est-ce pas Isha ? Allez, apporte-moi la perle.
Durov, par petits pas successifs, s’est approché tout près d’Isha. S’il se jette sur lui, il doit pouvoir attraper la perle ! Alors Serine s’écrie :
— Isha ! Avale la perle, Isha !
— Noooon !
Les deux cris s’entrechoquent. Isha n’écoute que celui de Serine.
Une lumière blanche s’échappe de la gueule du chat. Aux yeux de tous, il est clair que c’est le moment où la perle arc-en-ciel a trouvé son nouvel élu.
Incapable de soutenir la clarté nouvelle, Durov détourne la tête. Éblouie, Serine ne quitte pourtant pas Isha des yeux.
Dans ce halo aveuglant, il est difficile de distinguer précisément ce qu’il se passe, mais Serine a le sentiment qu’Isha lui dit au revoir. Il s’élève doucement, baigné de splendeur, puis il se fond en une colonne de lumière et disparaît dans le ciel, transperçant les nuages. La nuit n’est pas encore venue, mais Serine peut suivre des yeux la trace du chaton qui scintille comme une étoile.
Serine se souvient du vœu d’Isha.
Tu t’es réincarné.
Badaboum.
Serine se retourne. L’araignée géante vient de s’effondrer sur les gobelins. Comme si c’était un signal, toutes les statues de Durov s’écroulent les unes après les autres. Le bar du dernier étage est totalement dévasté, comme s’il avait été emporté par un cyclone. Dans ce chaos, seuls subsistent des gobelins blessés et des statues brisées. La seule qui tenait encore debout, Serine, s’abat à son tour, à bout de forces.
C’est alors que…
Tout au fond du loft, une porte s’ouvre lentement.
Une haute silhouette apparaît, accompagnée de serviteurs à sa gauche et à sa droite.
Serine discerne à peine un contour qui se détache d’une lumière aveuglante venue de l’arrière. Elle peut toutefois percevoir que la personne qui s’avance est très âgée.
Et elle peut aussi deviner sans difficulté de qui il s’agit.


La cache au trésor
— Chef Jan !
Le cri de Berna, qui reprend ses esprits, confirme l’intuition de Serine. Le chef et ses serviteurs s’approchent d’eux avec une infinie lenteur.
Serine ne tarde pas à comprendre pourquoi.
Le chef Jan est si vieux que le fait qu’il se tienne debout paraît déjà miraculeux. Son visage, couvert de taches de vieillesse et strié de rides, montre des signes d’épuisement.
— Chef !
Les uns après les autres, les gobelins reprennent leurs esprits, s’agenouillent et saluent leur leader. Au bout de quelques pas, le vieillard s’arrête, le souffle coupé.
— Chef ! Vous devez prendre soin de vous, s’inquiète Berna – alors qu’elle-même est grièvement blessée.
Le chef sourit avec gentillesse et parle d’une voix très faible. Si faible qu’il faut dresser l’oreille pour saisir ses mots.
— Hala mor nel.
Serine ne comprend pas. Elle se figure une réponse toute faite du style « tout va bien ». Puis une lumière sort des mains du vieil homme.
Elle enveloppe Serine et Berna, puis les autres gobelins malmenés par leur bataille. À son passage, Serine sent son corps retrouver toute sa vigueur. Berna, qui était si mal en point, se relève des décombres.
Elle se dirige d’abord vers le chef mais change d’idée et s’écarte pour rejoindre Durov, qui tremble de tous ses membres. Le coup qu’elle lui porte derrière la tête l’assomme net. Alors seulement elle revient vers le chef et s’agenouille devant lui.
— Je vous prie de me pardonner. Je ne voulais pas vous causer de soucis. Je n’ai pas été à la hauteur de ma tâche.
Le chef réplique :
— Tor be delia.
Puis, indiquant Serine :
— Bera sum kanta.
Berna traduit pour Serine :
— Le chef souhaiterait s’entretenir avec toi.
— Moi ?
Serine déglutit et s’avance devant le vieux gobelin. Deux fois plus grand qu’elle, il dégage une aura prodigieuse. Instinctivement, Serine s’incline.
— Beren moha ktok jan nirha.
— Le chef demande quel est ton souhait, explique encore Berna.
— Je voudrais…
Serine réfléchit un instant. Elle a déjà la réponse. Elle ne voit pas ce qu’elle pourrait demander de mieux. Elle se décide.
— Je voudrais avoir près de moi des gens qui m’aiment.
— Hono ?
— Il demande si c’est vraiment ce que tu veux.
Serine trouve enfin le courage de lever les yeux vers le chef et confirme d’un hochement de tête. Non sans difficulté, le chef se tourne vers le loft. Il tend une main et le sol autour de lui vacille légèrement.
Dans un bruit terrible venu de l’intérieur, une autre porte s’ouvre au-delà de laquelle apparaissent des montagnes de pierres précieuses, des trésors en or et en argent. Il y a aussi de nombreuses perles, méticuleusement rangées. Sur un geste du chef, un objet s’envole et vient atterrir dans sa main. Le chef le pose ensuite dans la paume de Serine.
— Ce…
Serine est incapable de finir sa phrase. Non parce qu’elle est trop sensible ou parce qu’elle est déçue, mais parce que ce petit paquet noué aux quatre coins lui est familier.
C’est le mouchoir aux motifs floraux que Serine a laissé au Prêt sur gage de malheur, lors de son arrivée. Serine le dénoue ; au fond du mouchoir, la perle est toujours là.
Serine détache son regard de la perle et le tourne vers le chef. Elle est certaine qu’il a déjà lu ce qu’elle a sur le cœur.
— Jamo de racountra.
— Il dit que c’est le vœu que tu as émis.
Tandis que Serine reste sans voix, le chef avance péniblement d’un pas vers elle. Il pose la main sur la perle et récite une formule dans une langue qu’elle ne connaît pas.
Mais, cette fois, nul besoin d’un interprète.
Ces mots lui sont suffisamment familiers.
— Dru ep zula.
*
Dans un endroit qui ressemble à un restaurant, une femme est en train de laver la vaisselle. Sa peau est celle d’une quadragénaire, mais ses cheveux gris, au naturel, la font paraître plus âgée. A-t-elle hâte d’en finir avec son travail ? Ses mains accélèrent, son dos reste ployé.
Un homme entre dans la cuisine, probablement son patron.
— Ne m’avez-vous pas dit qu’aujourd’hui c’était la cérémonie d’entrée au lycée de votre fille aînée ? Alors, allez-y sans tarder !
La femme finit justement de rincer les dernières assiettes, elle se débarrasse rapidement de ses gants. Alors qu’elle se dépêche de sortir, adressant à l’homme un « merci », il l’appelle. Il lui tend une enveloppe blanche.
— Ce n’est pas grand-chose. Considérez que c’est une prime. Achetez-vous des chaussettes neuves, par exemple.
La femme regarde ses pieds. Au bout de ses sandales hors d’âge, ses chaussettes, si souvent reprisées, sont de nouveau trouées.
Sans faire mine de refuser le cadeau, la femme remercie plusieurs fois avant de quitter la cuisine. Elle dénoue son tablier, change de chaussures et attrape son sac à main. Dans sa précipitation, elle bouscule un des serveurs.
— Eh bien tata, faites attention.
La femme se confond en excuses auprès de son très jeune collègue et, à l’aide d’une lingette humide, tente d’effacer la tache qu’elle vient de se faire sur sa veste. C’est loin d’être parfait, mais elle jette un coup d’œil sur l’horloge et, sans plus s’attarder, elle trotte rapidement hors du restaurant.
Elle se dirige vers le lycée. Au-dessus de l’entrée principale, une banderole annonce fièrement : « 37e cérémonie d’accueil des nouveaux élèves ». Non loin de là, d’autres banderoles aux noms des universités listent les noms de ceux qui sont parvenus à les intégrer. Vu la longueur de ces listes, ce lycée doit être excellent. En franchissant le seuil, la femme rajuste ses vêtements.
La cour intérieure est transformée en parking pour voitures de luxe étrangères comme on en croise rarement dans la rue. Vu qu’il n’y a personne autour de ces véhicules, elle doit être en retard. Elle se précipite vers l’auditorium où se déroule la cérémonie.
Heureusement, rien n’a encore commencé. Au loin, elle repère immédiatement la personne qu’elle cherchait. Une jeune élève aux cheveux coupés au carré.
La femme se fraie un chemin dans la foule, et arrive à proximité de l’élève lorsqu’elle entend une voix :
— Tes parents ne sont pas là ?
C’est un homme qui vient de poser la question, sans doute son professeur principal. L’élève hésite une seconde avant de répondre :
— Ils sont en voyage à l’étranger.
L’homme n’est pas dupe, il tapote l’épaule de la jeune fille, sans insister.
À présent, la femme n’ose plus rejoindre la jeune fille. Elle s’arrête. Quelqu’un la bouscule en passant près d’elle, mais la femme ne réagit pas, comme absente. À l’annonce que la cérémonie va bientôt démarrer, elle hésite, puis ressort de l’auditorium. Le bas de sa veste, qu’elle couvre maladroitement de son sac à main bon marché, porte encore une tache de kimchi qu’elle n’a pas pu enlever.
Elle ne rentre pas directement chez elle, mais se rend dans une banque du quartier.
À cette heure, il n’y a pas grand monde et elle n’a même pas besoin de prendre un ticket pour faire la queue. Au guichet, elle tend son livret d’épargne et l’argent qu’elle vient de recevoir de son patron. Quand elle reprend son livret, c’est avec un sourire de fierté.
Sur celui-ci, d’une écriture soignée, il est écrit :
« Fonds pour les études universitaires de Serine ».
*
Le paysage se transforme.
Une fille, à peu près du même âge que l’élève, marche dans la rue. Elle devrait être à l’école, mais elle est scotchée à la vitrine d’un atelier de couture, regardant les uniformes de lycée exposés en vitrine. À ses côtés, une fille maigre, un livre coincé sous le bras, sans doute une amie. Elles doivent avoir le même âge, mais la fille maigre est plus grande.
Elle demande à son amie, tout en faisant des bulles de chewing-gum :
— Tiens donc, tu veux retourner à l’école ?
— Tu parles, quelle école, répond-elle, sans toutefois détacher ses yeux de la vitrine. Pars devant, j’ai un truc à faire. Au fait, c’est quoi ce livre ?
— Ça ? Je l’ai acheté tout à l’heure, il paraît que tout le monde le lit en ce moment.
La fille maigre montre le livre. Il a pour titre : L’île où nos vœux seront exaucés.
— Tu voudras que je te le prête ?
— Peut-être plus tard.
La fille maigre scrute son amie un moment, puis répond :
— OK, bon, j’y vais, à plus.
Puis elle court vers le passage piéton où le feu vient de passer au vert.
Sa copine fait un petit signe de la main pour lui dire au revoir. Et dès qu’elle a disparu de sa vue, elle pousse la porte de l’atelier.
— Bonjour, bonjour !
Le tailleur salue chaleureusement la jeune fille qui vient d’entrer. En quelques mots, elle sait percevoir la gentillesse que seules les personnes de bon cœur dégagent. À son tour elle lui adresse un salut poli, puis son regard balaie l’intérieur de la boutique. Il y a là toutes sortes d’uniformes soigneusement accrochés à leurs cintres.
— Je voudrais acheter un uniforme de lycée.
— Très bien. Suivez-moi, je vous prie.
Le tailleur la conduit jusqu’à un miroir, prend ses mesures et lui demande le nom de l’établissement. Il s’apprête à aller chercher l’uniforme dans sa réserve quand il se rappelle une dernière question.
— Oh, dites-moi, quel nom dois-je broder sur l’étiquette ?
La jeune fille répond du tac au tac, mais se reprend et corrige :
— Kim Yerine… Non, pardon, Kim Serine.
— Ce n’est pas pour vous ?
Œuvrant depuis plus de trente ans dans cette même boutique, le maître aura développé non seulement ses talents de tailleur, mais aussi sa connaissance de l’âme humaine.
— Non… c’est pour une amie.
— Vous devez être très proches, toutes les deux, je suppose ?
Elle ferme les yeux et se perd dans ses pensées, comme si elle plongeait dans ses souvenirs. Sans la presser, sans rien lui demander de plus, le tailleur attend.
Après une longue réflexion, elle répond d’un simple :
— Oui. C’est ma meilleure amie.
*
À nouveau le paysage du magasin La Mousson. Serine ne peut relever la tête, des larmes coulent jusqu’à son menton avant de tomber.
Les gobelins se sont rassemblés, formant un cercle autour d’elle. Ils tapotent doucement ses épaules.
— Il est temps de partir.
Serine lève enfin la tête, son visage est strié de larmes qu’elle essuie à la hâte.
— Merci, merci à vous tous.
— De rien. C’est nous qui te remercions, dit Emma en prenant ses mains dans les siennes.
— Prends soin de toi.
— C’est grâce à toi que nous avons sauvé le Magasin.
— Là, je suis repu, mais nous mangerons ensemble la prochaine fois, dit Mata avant que Berna ne lui couvre la bouche de sa main, interrompant ses élucubrations.
— Le Magasin a souffert, nous allons devoir le rebâtir, mais un jour nous nous reverrons.
— Au revoir.
— Fais bien attention à toi.
— Allez, rentre vite !
Tour à tour, tous les gobelins saluent Serine. Et elle les remercie tous, un par un. Elle est infiniment triste de les quitter, néanmoins elle sait qu’elle ne dispose plus de temps pour prolonger ces adieux. L’eau de la clepsydre a presque totalement basculé. Le chef attend jusqu’au dernier instant et, juste avant que la dernière goutte passe de l’autre côté, il jette un ultime sort.
— Au revoir, tout le monde !
Au moment précis où elle prononce ces mots, une lumière ruisselle de son corps, qui l’absorbe peu à peu, depuis ses jambes. Serine s’efforce de graver dans sa mémoire les dernières images qu’elle peut retenir de ses amis gobelins.
Elle perd connaissance, comme si elle tombait dans un profond sommeil. Il lui semble encore entendre la voix de Berna.
— Le chef souhaite changer le nom du Magasin, vu que nous avons de grosses restaurations à prévoir. Il propose L’Arc-en-Ciel au lieu de La Mousson. L’arc-en-ciel succédant à la pluie, ce nouveau nom signifiera qu’il ne faut jamais perdre espoir, même dans les situations les plus difficiles. Est-ce que tout le monde est d’accord ?
— Oui ! s’écrient les gobelins d’une seule voix.
*
Serine ouvre lentement les yeux.
Est-ce que j’ai rêvé ?
Rien ne semble avoir changé depuis qu’elle est descendue du train. Le paysage environnant, la maison abandonnée, tout est pareil. À ceci près qu’elle est arrivée au crépuscule et qu’elle se réveille maintenant à l’aurore.
Une brise chargée d’humidité souffle sur son visage, ses poumons s’emplissent d’air frais.
Serine regarde le ciel où se lève le soleil. Pendant un long moment, elle ne parvient pas à en détacher les yeux.
Dans ce ciel dégagé se dessine un arc-en-ciel plus vif que jamais. Son émerveillement est tel qu’elle met un certain temps à remarquer ce qu’elle tient dans la main.
Un petit mouchoir à l’ancienne, noué par les coins.
Quand elle l’ouvre, elle découvre à l’intérieur une petite perle. Elle est transparente, dépourvue de couleur, telle qu’elle lui fut confiée lors de son arrivée au Magasin.
Serine la serre sur son cœur. Loin de toute déception, c’est pour elle le cadeau le plus précieux du monde.
Le ciel s’éclaircit encore.
Le magnifique arc-en-ciel se reflète sur la perle transparente.



  

  Arc-en-Ciel

  
    — Serine, tu as fait de nets progrès durant ces grandes vacances, dis donc ! remarque, admiratif, son maître de taekwondo tandis que celle-ci travaille ses coups de pied. Tu as suivi une formation spéciale ?

    — En quelque sorte, oui, biaise Serine.

    Comme le maître s’attarde, les autres élèves commencent aussi à s’intéresser à Serine. Dont un certain garçon.

    — Dis-moi, Serine, c’est quoi ton secret ?

    — Pardon ?

    — Ce que tu viens de dire, ce que tu as fait pendant les vacances.

    — Ah ?

    Serine est embarrassée et ne sait trop quoi répondre.

    — Tu as vraiment suivi une formation spéciale ?

    Enfin elle déclare, tout simplement :

    — J’habite une maison très en hauteur.

    Le garçon réfléchit un moment avant de reformuler :

    — Tu veux dire que tu habites une résidence très chic ?

    Serine le corrige :

    — Non, pas du tout. En fait ma maison est perchée sur une colline escarpée, avec un escalier incroyablement haut…

    Le garçon semble avoir besoin de plus d’explications, alors Serine précise :

    — Tu sais, ce quartier avec le projet d’aménagement…

    — Ah !

    Il hoche la tête, apparemment il a compris.

    — À force de grimper jusque là-haut chaque jour, je me suis pas mal musclé les jambes. Tu vois, pas de grand secret à révéler, désolée de te décevoir, dit Serine en baissant la tête, vaguement honteuse, peut-être, d’avoir livré un peu d’elle-même.

    Or le garçon, l’air tout à fait sérieux, enchaîne :

    — Non, pas du tout, ça semble même super comme exercice. Si ça ne te dérange pas, nous pourrions nous rendre là-bas ensemble, après l’entraînement ?

    — Pardon ?

    A-t-elle mal entendu ? Elle réitère sa question, mais le garçon confirme que ça lui plairait et lui lance, avant de repartir s’entraîner :

    — Je te retrouve tout à l’heure !

    Serine reste abasourdie pendant un moment. Si quelqu’un la voyait, il pourrait croire qu’elle a bu. Elle tourne rapidement les yeux vers la fenêtre.

    — Oh !

    Une courte exclamation lui échappe.

    La pluie, qui tombait dru depuis ce matin, vient de s’arrêter et les nuages se sont dissipés.

    Un arc-en-ciel se déploie à leur place.

    Serine se souvient d’un certain Magasin et de ses amis. Un sourire lui monte aux lèvres. Est-ce grâce au garçon qui veut gravir les escaliers avec elle ou grâce aux beaux souvenirs qui lui reviennent en mémoire ?

    Un rayon de soleil traverse la fenêtre et vient se poser sur son épaule.

    
     

    — Je suis rentrée !

    Comme toujours, elle trouve sa mère occupée à coudre.

    — Ma chérie, tu attendais un colis ? l’interroge sa mère en montrant une boîte posée devant le meuble à chaussures. Le paquet est à ton nom, mais l’expéditeur n’a pas mentionné le sien.

    Serine prend la boîte, la retourne.

    Sa mère ajoute :

    — C’est léger. C’est peut-être un vêtement ?

    — Ah oui ! fait Serine, comme si elle venait de se souvenir, c’est le cadeau d’une amie.

    Elle a répondu avec assurance, avant même d’ouvrir le paquet.

    — Une amie ?

    — Oui, ma meilleure amie.

    Dubitative, sa mère incline la tête, puis, reprenant son ouvrage, dit :

    — Ma fille a beaucoup d’amis que je ne connais pas.

    Sans répondre, Serine se contente de sourire.

    — Tiens, qu’est-ce qu’il fait là, lui ? dit encore sa mère qui relève ses lunettes loupes et va rejoindre Serine près du meuble.

    — Qui ?

    Suivant le regard de sa mère, Serine se retourne vers la porte d’entrée qu’elle n’avait pas encore refermée. Un chat passe sa tête par l’ouverture.

    — D’où vient ce chaton ? L’autre jour j’ai vu une chatte sauvage qui portait des petits. C’est peut-être elle qui a mis bas ?

    La remarque de sa mère est tout à fait sensée et rappelle à Serine cette chatte à qui elle a donné du melon. Sa mère va pour chasser l’animal avec un balai mais s’arrête net.

    — Tiens, c’est bizarre…

    — Quoi donc ?

    — Ce chaton, on dirait un chiot ! Regarde comme il remue la queue. Tu ne trouves pas ça bizarre ?

    — En effet…

    Serine parle du bout des lèvres, concentrée sur le chaton.

    — Ah mais, quel toupet de se coller à toi comme ça !

    Le chaton a grimpé sur les pieds de Serine qui porte encore ses chaussures et se frotte contre elle. Le visage de Serine rayonne de joie mais, tout aussitôt, s’assombrit, inquiet.

    — Maman, est-ce que… Est-ce que je pourrais garder ce chat ?

    Elle est certaine que sa mère va refuser, comme d’habitude. Toutefois, à sa grande surprise, la réponse est tout autre.

    — Prendre un chat, ça ne va pas être facile pour toi… Mais, bon, si tu promets de t’occuper de sa litière…

    — Oh oui, bien sûr !

    Ella a presque crié et sa mère sursaute, puis gronde Serine en lui disant qu’elle aurait pu lui crever les tympans. Mais Serine sourit, béate.

    — Il va falloir lui trouver un nom…

    — J’en ai déjà un !

    — Déjà ? Tu ne perds pas de temps !

    Serine enlève ses chaussures et entre dans la pièce. Puis elle s’assoit et se met à coudre à côté de sa mère.

    — Maman, tu ne trouves pas que la vie c’est comme repriser une chaussette trouée ?

    — Ma fille a beaucoup grandi, on dirait. Tu sais ce qu’est la vie alors que moi, ta mère, je n’en ai pas la moindre idée, plaisante sa mère. Et puis-je connaître le rapport entre la vie et une chaussette trouée ?

    Souriant légèrement, Serine répond :

    — Ben on peut réparer ce qui est abîmé auprès de ceux qui nous sont chers, pas vrai, Isha ? dit Serine en regardant le chaton déjà installé sur le carton du paquet ouvert.

    Il vient seulement de recevoir son nom, mais il semble déjà parfaitement à l’aise, tout fier, comme s’il avait toujours habité cette maison.

    Il approuve par un long miaulement, à croire qu’il comprend les mots qu’elles viennent d’échanger.

    Miaaaaoooouuuu.

  




  
    Épilogue

    
      « Et à présent, place à notre séquence, Votre histoire. Aujourd’hui, je vais vous raconter une histoire envoyée par une lycéenne qui a préféré rester anonyme. »

      
        Bonsoir,

        Je fais mes premières armes en tant que maîtresse d’un chaton.

        Je suis une fille qui aime rêver et l’un de mes rêves c’est de faire partie de l’équipe de taekwondo.

         

        Mon histoire ne sera peut-être pas choisie, mais

        j’envoie cette lettre parce que j’ai quelque chose à dire.

         

        Ma mère est pauvre,

        mais c’est une excellente couturière.

         

        J’ai une petite sœur qui vit loin de nous, mais qui a un cœur d’or.

        Par pudeur, j’ai mis longtemps à dire les mots que je vais dire ce soir :

        Je les aime.

         

        J’ai commencé le taekwondo assez tard,

        des voisins me demandent pourquoi apprendre le taekwondo quand on est une fille.

         

        Mais je voudrais tant rejoindre l’équipe qui part en tournée mondiale.

         

        Le chemin est long avant de mériter la sélection,

        mais si je persévère, je pourrai y arriver, n’est-ce pas ?

         

        En écrivant mes pensées comme elles me viennent, en désordre,

        je me dis que je ne suis pas douée pour écrire des histoires.

        Je voudrais tout de même vous demander de passer une chanson.

        Parce qu’on ne sait jamais, dans la vie, ce qui peut arriver.

        P-S : Je profite de l’occasion pour adresser mes salutations

        aux amis avec lesquels j’ai passé la saison des pluies.

      

      « Cette histoire charmante nous a été envoyée par une jeune auditrice. Les tendres pensées qu’elle a pour sa famille et ses amis, nous les avons ressenties jusque dans ce studio !

      Vous avez écrit que vous souhaitiez continuer le taekwondo ? Je crois qu’il n’est jamais trop tard pour faire ce dont on a rêvé ou ce que l’on aime. Car tout peut commencer, n’importe quand.

      Le présent nous est donné comme un cadeau.

      Et maintenant nous allons écouter la chanson choisie par notre auditrice :

      Demain sera plus beau qu’aujourd’hui. »
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